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Mack Bolan surgit sans bruit dans
le dos du tueur, et s’il n’avait pas délibérément appuyé sa main contre la
carrosserie du gros break, l’autre n’aurait sans doute jamais vu le visage de
son exécuteur. Quoi qu’il en soit, visiblement pris de court, l’inconnu essaya
de se dépatouiller en bafouillant vaguement une mauvaise excuse mais il n’était
pas habitué à agir et parler en même temps. C’était une erreur grossière, la
dernière qu’il lui serait donné de commettre.


— Sacrée bagnole,
balbutia-t-il. Je voulais y jeter un œil de plus près…


En même temps, il essayait de se
dégager un peu pour saisir son arme de la main droite.


Mais Bolan avait déjà son
Beretta-Brigadier dans la bonne main, lui, et le coup partit pratiquement à
bout portant : sans un son le Parabellum 9 mm déchira l’obscurité
d’une traînée de feu fine comme un trait de crayon, et le visage de l’agresseur
changea d’un coup : sa bouche s’ouvrit grand, mâchoire pendante, en une
expression de stupéfaction horrifiée, tandis qu’en plein milieu du front, un
troisième œil venait d’apparaître, tout déchiqueté et ignoblement sanguinolent.


Bolan ouvrit la portière arrière du
break, et hissa le cadavre sur le plancher à l’intérieur. L’opération n’avait
pas duré plus de quarante-cinq secondes : il était sorti en douce de son
véhicule, par l’arrière, pendant que le tueur examinait l’avant.


Personne d’ailleurs n’avait rien
remarqué. D’abord, il faisait nuit, et puis, de jour comme de nuit, personne ne
se balade jamais à pied, à Beverly Hills.


Bolan reprit place devant la
console et vérifia ses voyants de contrôle : la cible principale était
toujours relativement paisible. Il s’agissait de l’impressionnante villa, de
l’autre côté de la rue, une baraque gigantesque, même pour un quartier élégant
comme celui-ci, et que son architecture géorgienne en briques rouges faisait
paraître plus imposante encore. Elle était plantée sur un bon demi-hectare de
pelouse impeccable descendant en pente douce jusqu’à Benedict Canyon, dont elle
était parfaitement isolée par une haie de palmiers. Une allée d’accès
contournait la pelouse, passait sous un porche en maçonnerie qui abritait la
porte d’entrée, et redescendait jusqu’à la rue.


Bolan avait garé son break à
quelques mètres de là, devant une maison un peu plus modeste, et de style contemporain.
Apparemment, ses heureux occupants donnaient une soirée, car une bonne douzaine
de voitures – des voitures de sport, pour la plupart – étaient garées le long
du trottoir. Le break d’ailleurs ne détonnait pas au milieu de tous ces
véhicules variés. Sa carrosserie était entièrement peinturlurée de scènes
vaguement psychédéliques, et ses vitres démesurément bombées étaient sombrement
teintées de manière à être opaques de l’extérieur. En outre, il était doté
d’énormes pneus portant de grosses lettres en relief peintes en blanc, d’un
toit ouvrant coulissant, et rutilait de chromes ajoutés et surajoutés un peu
partout. Bref, une bagnole classique pour n’importe quel fêtard de Beverly
Hills avec trente mille dollars à balancer pour la frime.


Le cadavre du tueur gisait à demi
recroquevillé contre la porte arrière. Bolan lui lança un coup d’œil :
c’était un malabar de plus d’un mètre quatre-vingt-cinq, et qui pesait sans
doute une bonne centaine de kilos à poil. Il était très brun, avec une
moustache de rastaquouère, et des cheveux frisés coupés court. Bolan passa
rapidement à l’arrière pour le fouiller. Dans ses poches il trouva un chargeur
de rechange pour un 45 automatique, plus un mauvais peigne en plastique
crasseux. Rien d’autre. Le type portait un costard bon marché sorti tout droit
d’une grande surface mocharde, et le bas du col était tout gluant de matières
visqueuses et rougeâtres qui s’échappaient de l’énorme trou laissé par le
Parabellum. La pastille lui avait ni plus ni moins arraché un bon tiers de la
boîte crânienne.


Curieusement, Bolan se sentait
vaguement redevable. Ce quidam venait de lui confirmer ce qu’il subodorait
depuis le début de l’affaire : quelqu’un, quelque part, était bien décidé
à empêcher Bolan de fourrer son nez dans ce qui ne le regardait pas.


Et il y aurait d’autres tueurs,
postés à l’attendre, ici ou ailleurs, Bolan ne se faisait pas d’illusion. Mais
dans l’immédiat, son instinct lui disait qu’il était tranquille pour un tout
petit bout de temps. Le type dont la cervelle se répandait ignoblement sur le
plancher du véhicule avait agi en éclaireur, sans personne pour protéger ses
arrières. Sinon, les rats auraient déjà rappliqué. Au lieu de quoi, ceux qui
l’avaient commandité pensaient probablement que tout était clair. Donc, rien ne
pressait. Ils avaient tout leur temps.


Un type, assez beau gosse, sortit
de la maison moderne où avait lieu la soirée. Il titubait un peu, et avait un
verre à la main. Bolan le reconnut tout de suite, pour avoir vu sa photo en
couverture d’un magazine de potins hollywoodiens : c’était la vedette
d’une série policière très populaire à la télé. Le nouveau venu jeta un vague
regard alentour, visiblement trop éméché pour discerner quoi que ce soit de
précis, puis il rentra dans la maison. Dans son dos, jaillit le rire hystérique
d’une femme surexcitée, puis le plouf d’un plongeon dans la piscine retentit
dans la nuit. Apparemment ça chauffait dur, dans la baraque…


Bolan se foutait pas mal de cette
soirée de noceurs, sauf que les voitures des fêtards servaient à planquer la
sienne. C’était le manoir géorgien, de l’autre côté de la rue, qui l’avait
attiré en Californie, par cette belle soirée de printemps déjà tiède.


L’allée d’accès, là-bas, était elle
aussi bourrée de bagnoles, mais d’un style un peu différent : des
Cadillac, des Mercedes, une Volvo, et une grosse Jaguar quatre portes. Dix
voitures, en tout. Plus un invité de la dernière heure qui arrivait à
l’instant, dans une superbe Rolls Royce. Bolan observa la scène : un homme
plus tout jeune, en costume de ville, sortit par la portière arrière, et entra
dans la maison sans sonner. Le chauffeur fit reculer le somptueux véhicule pour
le garer à quelques mètres du porche. Après quoi, il en sortit, et alluma une
cigarette.


Bolan en alluma une à son tour,
avant de concentrer son attention sur la mini console, devant lui : un
petit bijou de micro électronique signé Herman Schwartz, dit Gadget, un membre
de Super X. Le véhicule, d’ailleurs, appartenait au détachement de
l’équipe Super X basée à Los Angeles. Bolan l’avait emprunté pour la durée
de son séjour dans la « Cité des Anges ». Séjour qu’il espérait bref,
inutile de le préciser.


Il actionna rapidement un
commutateur : le cadavre, au fond du break, avait certainement des petits
copains qui n’allaient pas tarder à montrer le bout de leur nez. Aussi, mieux
valait recueillir autant d’informations que possible, quand il était encore
temps. Au cours de ses trente-huit campagnes sanglantes contre l’hydre immonde
de la Mafia, Bolan avait appris qu’une programmation minutieuse, et une
surveillance incessante étaient les deux clés maîtresses de la victoire.


Au-dessus de sa tête, le toit
ouvrant coulissa sans un bruit, tandis qu’une invisible antenne directionnelle
s’élevait dans le ciel sombre. Bolan cala un mini-écouteur dans le creux de son
oreille droite, tout en actionnant un gros levier qui commandait la rotation de
l’antenne. Il entendit d’abord le crépitement des parasites, qui s’estompèrent
vite, tandis que le voyant lumineux de contrôle, sur l’écran devant lui, se
positionnait pour ne plus varier d’intensité. Une voix masculine très claire,
très nette, lui parvint alors.


Bolan brancha ensuite le tube
cathodique de réfraction, à sa gauche, et l’écran tout entier s’éclaira,
montrant un plan, conçu par ordinateur, du premier niveau du manoir géorgien.
Ce plan, de même que le branchement des écoutes, Bolan les devait à un membre
de l’équipe Super X, un certain Rosario Blancanales, surnommé le
Politicien, qui l’après-midi même, avait « reconnu » la baraque, et
l’avait truffée de minuscules transmetteurs, en se faisant passer pour un
technicien de la Compagnie Électrique chargé de détecter un court-circuit mal
localisé, quelque part dans le secteur.


La voix masculine était profonde et
mélodieuse, sans l’ombre d’un accent étranger :


— Mes chers amis, disait-il,
vous savez sans doute pourquoi je vous ai réunis ici, ce soir. Je vous ai en
effet tous déjà rencontrés individuellement pour vous entretenir de la grande
cause qui me tient à cœur, et vous savez très certainement ce qu’est le
Rassemblement Mondial du Peuple Arménien. J’espère pouvoir vous expliquer ce
soir le but et les travaux de notre Association, et je répondrai volontiers à
toutes vos questions, dans l’espoir que vous nous soutiendrez sur le plan
financier bien sûr, mais aussi et surtout sur le plan moral, par votre
engagement personnel.


Sur l’écran de contrôle, un voyant
lumineux venait de s’éclairer dans une pièce, à l’arrière de la maison. Le
Politicien l’avait décrite comme une vaste salle de conférence, avec une énorme
table en chêne massif autour de laquelle pouvaient siéger une bonne quinzaine
de personnes.


L’homme qui parlait s’appelait
Marko Adamian. Bolan le connaissait. Il possédait une énorme affaire
d’import-export spécialisée dans les produits et sous-produits pétroliers,
équipement lourd et matériel électronique : une mine d’or qui avait fait
d’Adamian un multimillionnaire depuis pas mal de temps déjà. Malheureusement,
les activités internationales d’Adamian ne se limitaient pas à des tractations
commerciales. En effet, il était né en Amérique de parents arméniens que les
Turcs avaient sauvagement éliminés de leur terre natale – aujourd’hui, la
Turquie Oriental.


— Comme beaucoup de leurs
compatriotes, ils avaient dû émigrer aux États-Unis en transitant par la Syrie,
aux alentours des années 20. Adamian, comme beaucoup d’Arméniens, était un
fervent supporter du nationalisme arménien, tout en vouant à la Turquie une
haine tenace autant que virulente. Cependant, au cours de sa lutte pour la
poursuite de son idéal, Adamian en était venu à côtoyer des individus peu
fréquentables, si bien que Bolan venait de se voir chargé de lui maintenir le
museau hors de la fange.


La voix d’Adamian poursuivait, dans
le micro-récepteur :


— Je crois que, sans aucune
prétention de notre part, nous pouvons tous nous considérer comme des individus
influents, tant dans notre communauté arménienne, que dans notre pays
d’adoption. Vous connaissez tous, je pense, M. Djirdjirian, et le succès
de sa firme de promotion cinématographique ; de même, tout le monde sait
qui est le sénateur Sarkesian dont les efforts considérables ont largement
contribué à la reconnaissance et à l’amélioration des conditions de vie des
Arméniens dispersés dans l’État de Californie…


Les présentations étaient presque
terminées quand un voyant lumineux rouge se mit à clignoter, à gauche de
l’écran. Bolan appuya sur le bouton du sélecteur, et la transmission audio
depuis la maison d’Adamian se trouva illico enregistrée sur bande magnéto. Il
brancha ensuite son minuscule écouteur sur un circuit radio spécial, et déclara
d’emblée :


— Allez-y.


La voix nasillarde de Gadget
Schwartz résonna durement dans son oreille :


— J’ai Hal en ligne, Sergent.
Prenez-le si vous pouvez. Dites que c’est une Priorité Rouge.


Hal, bien sûr, était Harold
Brognola, le numéro 1 des Forces Fédérales, et l’homme qui servait de
liaison entre Bolan et le Bureau Ovale de la Maison Blanche.


— Branchez-le, fit Bolan.


— Vous l’avez, Sergent.


La voix de Brognola lui parvint,
froide et calme, mais Bolan connaissait suffisamment bien l’homme pour
reconnaître la nuance d’excitation qui résonnait dans le miniphone.


— Nous avons eu confirmation
par nos services officiels de renseignements, Casseur, déclara Brognola,
appelant Bolan par le nom de code qu’il avait toujours utilisé au cours des
multiples campagnes de l’Exécuteur contre la Mafia.


Cette guerre-là connaissait un
répit, après l’ultime assaut de New York. Dernière étape d’un combat qui
semblait ne jamais devoir se terminer. Pendant un temps qui lui avait paru une
éternité, Mack Bolan s’était déplacé de ville en ville, cherchant à anéantir
l’hydre de la Mafia. Et, lors de son dernier affrontement, Mack Bolan avait
disparu officiellement dans l’explosion de son arsenal roulant, la célèbre
Caravane de Guerre…


La voix du numéro 1 des Forces
Fédérales continua.


— Adamian est emmouscaillé
jusqu’au cou et cela ne me plaît pas des masses.


— J’en ai plus ou moins la
confirmation moi-même, Hal, répliqua Bolan.


Depuis quelque temps, il devait
apprendre à oublier son nom, Mack Bolan. L’Exécuteur avait été transformé en
chaleur, en lumière, dans l’explosion de son arsenal, un samedi après-midi
pluvieux au milieu de Central Park.


Les survivants de la Mafia avaient
poussé un soupir de soulagement devant la disparition tant attendue de leur
fléau exterminateur. Ignorant que Mack Bolan existait toujours. Sous le nom de
John Macklin Phœnix. Seuls ceux qui travaillaient avec lui connaissaient le
secret de sa survie. Comme Harold Brognola.


Celui-ci appela de nouveau.


— Casseur, vous êtes
O.K. ?


— Oui, oui, fit Bolan,
s’arrachant à ses pensées.


Il expliqua rapidement la présence
du tueur près de son véhicule et le résultat sanglant de l’embuscade ratée.


— Et donc tout risque de péter
d’un instant à l’autre, observa Brognola.


— Exact, d’un instant à
l’autre.


— Eh bien, reprit Brognola
d’une voix tendue, je suis content de t’avoir en ligne. En gros, voici ce que
nous savons. Il y a un lien direct entre Adamian et une opération en territoire
turc que nous surveillons depuis quelque temps. Or cette magouille turque est
manigancée par le K.G.B.


— En d’autres termes, par le
Kremlin, ni plus ni moins, soupira Bolan.


John Macklin Phœnix, alias Mack
Bolan, avait élargi le cercle de ses ennemis. Ayant porté des coups si sévères
à la Mafia qu’elle en était sérieusement affaiblie, il avait décidé de
s’attaquer à un autre ennemi : le terrorisme international, manipulé en
sous-main par les Services Secrets soviétiques.


Cette nouvelle orientation avait
permis au Gouvernement américain de fermer le dossier « Mack Bolan »,
afin qu’il soit soutenu officiellement dans ses nouvelles missions. L’Exécuteur
continuait, avec des moyens accrus et un ennemi encore plus puissant.


En paix avec lui-même, fidèle à son
éthique, il était désormais en paix avec l’éthique officielle. Et de nouveau
face à la Mort, dans ce quartier résidentiel de Beverly Hills.


La voix de Hal Brognola sortit de
nouveau du haut-parleur confirmant ce que Mack Bolan pensait.


— Parfaitement exact, Casseur,
on est en train de mettre en place en Turquie un pipeline empoisonné, et les
noms qui apparaissent à tous moments, sont les mêmes que ceux qu’Adamian traîne
dans son sillage. Nous sommes quasi certains maintenant qu’Adamian s’est fait
piéger, et ça n’est pas le plus marrant. Mais j’aurai davantage de détails
quand nous nous reverrons. Ce type est peut-être un idéaliste un peu trop sûr
de lui, et certainement trop aveuglé par son fanatisme pour se rendre compte
qu’il joue avec le feu. Mais il n’en est pas moins un citoyen américain, et
nous devons nous assurer que personne n’a l’intention de lui faire sauter la
cervelle, ni vu, ni connu.


— Il a pourtant l’air d’être
sacrément dans le collimateur de quelqu’un, observa Bolan.


— Ça ne m’étonne pas des
masses, compte tenu de ce que nous savons déjà, reprit Brognola. Mais là
encore, il va falloir attendre pour les détails. Par contre, nous connaissons
d’ores et déjà le pourquoi de ce pipeline empoisonné. C’est un tuyau bourré
d’héroïne, Casseur, ni plus ni moins. Et il y en a suffisamment pour camer à
mort toutes les grandes villes d’Amérique !


Bolan sentit la voiture arriver
plus qu’il ne l’entendit. Elle reculait pour se ranger le long du trottoir
opposé. Il jeta un coup d’œil par la vitre ridiculement bombée de la portière
gauche de son break.


— Ça y est, Hal, ça va péter,
murmura-t-il dans son minimicro.


— Tu sais combien ? Tu
peux voir les plaques d’immatriculation ?


— Pour l’instant, un char au
grand complet. Matricules non identifiables. Salut, Hal, je m’envole.


— Prudence, mon vieux, et
bonne chance, souffla le chef Fédé, juste avant que Bolan ne coupe.


La bagnole était une de ces grosses
Cadillac noires aménagées pour contenir huit passagers, grâce aux deux
strapontins, face à la banquette arrière. Elle ne s’était pas immobilisée, et continuait
de rouler très lentement contre le trottoir, à la hauteur de la maison
d’Adamian.


Bolan lui trouva un air vaguement
familier.


Pas étonnant : elle
ressemblait à s’y méprendre à une limousine de combat de la Mafia.


Une portière dut s'ouvrir, car le
plafonnier s’alluma, et Bolan entendit une voix masculine qui aboyait un ordre.
Puis la portière claqua, et la lumière du plafonnier disparut.


Mais Bolan avait eu le temps de
voir la gueule du type assis à l’extrémité de la banquette arrière. Une drôle
de tête, avec une énorme cicatrice bizarre qui la défigurait, sans pourtant la
rendre méconnaissable.


Oui, c’était bien la tronche d’une
ordure de la Mafia ! Une des rares qui avaient survécu aux campagnes
meurtrières de l’Exécuteur. Le truand répondait au nom de Samuel Tresa, mais
dans le milieu, on l’appelait Sammy-la-Grolle, à cause d’une malformation
congénitale qui l’obligeait à porter une chaussure orthopédique au pied droit.


Bolan se retourna alors pour jeter
un nouveau coup d’œil au cadavre, sur la plage arrière : non, ce gars-là
n’était pas un mafioso, Bolan en était quasiment certain. Par contre, il avait
sans doute fait copain-copain avec une bande de requins un peu trop gourmands
pour lui.


Sam Tresa, lui, était une ordure de
la pire espèce, un chacal immonde qui n’avait jamais réussi à dépasser le stade
de simple soldat, dans les rangs de la Mafia. Il était trop profondément
vicieux et pervers pour avoir le temps de faire travailler sa cervelle. Bolan
avait vu Sammy-la-Grolle pour la dernière fois, le soir de ce fameux
« Mardi Massacre » quand il avait anéanti le démentiel « Concept
Californien », un projet diabolique conçu et mis en place par la Mafia,
dans l’espoir de s’infiltrer à tous les échelons du pouvoir politique et financier
pour créer une sorte d’État dans l’État. Sammy-la-Grolle était alors intendant
chez l’un des cerveaux de l’affaire, et l’horrible cicatrice qu’il portait au
visage témoignait qu’il avait tout de même laissé quelques plumes dans l’assaut
sanglant et définitif que Bolan avait lancé contre le fief de son Boss.


La Cadillac s’écartait du trottoir,
maintenant, et reprenait de la vitesse. Mais cela n’était pas pour autant
rassurant. Elle avait, à son bord, un plein contingent qui ne tarderait pas à
se pointer pour passer à l’attaque, sitôt que « l’éclaireur » largué
sur place un peu plus tôt aurait eu le temps de faire du net aux abords de la
piaule. Joli calcul, mais faussé à la base…


Les tueurs allaient trouver un
petit os en travers de leur route.


Bolan rebrancha le sélecteur :
Adamian parlait toujours, répondant, semblait-il, à une question sur le but et
les objectifs de l’Association arménienne. De toute façon, son laïus était
enregistré in extenso. Bolan pourrait l’écouter plus tard. Pour
l’instant, il avait d’autres chats à fouetter.


L’heure était venue de s’aventurer
sur le terrain. Il était temps de passer à l’action.
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Mack Bolan n’aimait pas beaucoup
ces temps morts inévitables entre chaque mission. L’inaction le rendait
nerveux, impatient, tant il était anxieux de voir progresser la tâche tous les
jours plus ample qu’il avait accepté d’entreprendre. Les zones de conflit se
multipliaient de par le monde, nées de la volonté irrépressible qui pousse
certains individus à opprimer leurs semblables. Conflits feutrés et clandestins
souvent, mais infiniment dangereux pour l’équilibre du globe, et dont la
solution requérait toujours les compétences exceptionnelles d’un être
exceptionnel.


Cependant Bolan en l’occurrence
n’était pas mécontent de ce court passage à Los Angeles : d’abord, si sa
banque personnelle de renseignements sur le terrorisme international
s’enrichissait tous les jours, il était quand même satisfait de vérifier
certaines de ses informations sur le terrain. Ensuite, cette brève visite lui
permettait un contact direct avec son équipe Super X basée à Los Angeles.
Une équipe composée de trois hommes : Gadget, le Politicien, et enfin Carl
Lyons, un ancien flic de la « Cité des Anges », ami de longue date,
et allié à toute épreuve du temps de la Croisade Sanglante contre la Mafia.
Enfin, dernière raison, Bolan avait une confiance illimitée dans les jugements
et les intuitions de Brognola. Or le chef Fédé pensait que le lièvre levé à
Beverly Hills valait le déplacement.


Il ne s’était pas trompé.


Bolan portait sa combinaison noire
de combat. Le Beretta-Brigadier – le Belle – était niché dans son baudrier,
sous le bras gauche, et l’énorme Automag 44 pendait en bandoulière en travers
de la poitrine. Autour de la taille, plusieurs chargeurs supplémentaires pour
les deux armes. Bolan ferma le break à clé, et s’enfonça doucement dans la
nuit.


Il tomba d’abord sur l’acteur qu’il
avait vu sortir de la maison moderne un peu plus tôt. Le type ne titubait plus
maintenant : carrément chancelant, il posa sur Bolan des yeux hagards :


— Sacrée fiesta, là-bas
dedans, réussit-il à articuler d’une voix pâteuse, à peine compréhensible. Des
minettes superbes…


Il fit un pas de plus et
s’effondra, ivre mort, dans les bras de Bolan. C’était le mieux qui pouvait lui
arriver. Bolan le charria jusqu’à la voiture garée devant son break, une
T Bird cabriolet, décapotée, et passablement cabossée, aussi. Il balança
le type inconscient en travers de la banquette, puis passa vivement de l’autre
côté de la rue.


Il s’était écoulé moins de deux
minutes depuis que la Cadillac avait effectué sa ronde de reconnaissance
discrète. Selon toute vraisemblance, elle allait revenir d’une seconde à
l’autre, et avec beaucoup moins de précautions…


La maison d’Adamian était entourée
sur trois côtés d’une haie épaisse dissimulant assez bien une solide clôture en
bois. Pour donner l’assaut, il ne restait donc que la façade principale :
pas de quoi faire reculer les tueurs de Sammy-la-Grolle, qui n’avait sans doute
lésiné ni sur le nombre, ni sur l’artillerie, et n’en était pas à son coup
d’essai.


Bolan courut à croupetons dans la
rue pour gagner l’ombre de la haie de palmiers, et s’y arrêta un moment. Puis,
toujours accroupi, il fonça à travers la pelouse.


Une lampe extérieure, sous le
porche, projetait une zone éclairée assez vaste devant la maison et sur une
partie de l’allée d’accès. La Rolls était clairement visible, ainsi que son
chauffeur qui fumait une nouvelle cigarette, le dos tourné à Bolan.


Bolan était à moins de vingt mètres
de l’entrée, juste à la limite du périmètre éclairé, quand il entendit la
Cadillac foncer à toute allure dans Benedict Canyon Drive, puis bifurquer sur
les chapeaux de roues dans l’allée d’accès de la maison géorgienne.


Il se plaqua au sol. Du coin de
l’œil, il vit le chauffeur de la Rolls se retourner, stupéfait, et écarquiller
des yeux sidérés en voyant l’énorme limousine noire dévorer l’allée. De
stupeur, il en perdit sa cigarette.


Le gros Automag à canon d’argent
était déjà en position, prêt à cracher. Bolan visa l’avant de la Cad, et
attendit une fraction de seconde avant d’appuyer sur la détente.


La première balle déchiqueta le
capot, pour continuer sa course furieuse dans le moteur. La seconde suivit
comme un écho, et gicla droit dans le pare-brise, avant de balancer ses deux
cent quarante pépites de grenaille mortelle en plein dans la tête du chauffeur.


Un hurlement de douleur déchira la
nuit, tandis que la grosse Cadillac apparemment devenue démente, virait dans la
pelouse, où elle s’immobilisa au bout de quelques mètres.


Les portières s’ouvrirent
immédiatement pour cracher sept énergumènes. Le huitième – le chauffeur –
gisait avachi sur le volant : à la lumière du plafonnier, la moitié de son
crâne apparaissait comme une infâme bouillie rougeâtre mêlée de blanc et de
vague grisaille – un reste de cheveux, sans doute.


Sammy-la-Grolle jaillit par la
portière arrière, du côté de Bolan, et se plaqua au sol :


— Grouillez-vous, nom de
Dieu ! Grouillez-vous ! hurla-t-il.


Mais les tueurs n’avaient
apparemment aucun besoin qu’on les pousse au crime. Malgré l’attaque inattendue
de Bolan, ils fonçaient tête baissée vers la maison, sans chercher à savoir qui
les avait mitraillés.


En vitesse, Bolan fit feu dans la
direction de Sammy, et reçut en réponse un ululement de douleur parfaitement
réconfortant. Pourtant, les six autres maintenaient l’allure. Le premier
brandissait une mitraillette, et ses cinq copains de simples fusils. Comme ils
atteignaient la zone éclairée, Bolan remarqua qu’au lieu de l’uniforme des
tueurs de la Mafia, ils portaient d’étranges blouses paysannes et de vagues
pantalons bouffants.


Le quatrième projectile de
l’Automag alla se ficher entre les omoplates de l’homme à la mitraillette, qui
piqua du nez vers l’avant, tandis que son arme filait en crabe, quelque part
dans la nature. Presque simultanément, quelqu’un tira, et une grosse tache
rouge tout humide apparut sur l’uniforme impeccable du chauffeur de la Rolls
qui s’écroula derrière son véhicule, avec sur le visage une expression de
stupéfaction incrédule.


Le tireur cherchait une autre
cible, quand Bolan lui fit brutalement sauter la moitié du crâne.


Pour la première fois, les quatre
rescapés ralentirent l’allure. Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres
du porche, formant avec celui-ci et Bolan, un triangle équilatéral. L’un des
tueurs hurla un ordre à ses comparses dans une langue que Bolan ne reconnut
pas, et quelqu’un se mit à tirer. Une balle gicla dans le sol à quelques mètres
de la tête de Bolan, et une seconde passa très loin au-dessus de lui, tandis
que le tireur balançait son flingue pour s’attraper le ventre à deux
mains : l’Automag venait d’y percer un joli trou, gros comme une balle de
golf, et la grenaille furieuse s’était joyeusement répandue un peu partout dans
ses intestins.


Un homme plongea pour tenter de
récupérer la mitraillette égarée, tandis que les deux autres survivants
filaient toujours vers la baraque, sans se soucier de la pétarade. Bolan se
redressa pour courir lui aussi, et dégaina le Beretta, plus léger à manier que
l’Automag. Il avait pratiquement rejoint les deux tueurs quand survint
l’imprévisible : la porte d’entrée s’ouvrit, et Adamian, flanqué de deux
messieurs impeccables dans leurs costumes de flanelle gris perle, apparut dans
la lumière du porche.


La vue des trois hommes exacerba
encore la fureur quasi fanatique des assaillants qui se mirent à hurler, un peu
comme une mélopée :


— Giaour, Giaour !


Celui qui avait récupéré la
mitraillette tenta de la faire chanter, elle aussi, mais ce fut son dernier
effort : une 9 mm cinglante en acier brûlant le traversa de part en
part, tirée quasiment à bout portant.


Les deux derniers tueurs avaient
presque atteint le seuil de la porte. Jurant entre ses dents, Bolan pointa le
Beretta sur le plus proche. Puis quatre détonations partirent en même temps,
dans une pétarade démentielle. Un des Arméniens en costume plongea dans la
maison au moment où Bolan faisait exploser le crâne d’un tueur. Puis Mack
pivota vers le dernier, qui arrivait au pas de charge, mitraillette au poing.
Le type vacilla, et sa tête s’écrasa sur le bitume de l’allée avec un bruit
mou.


Adamian était tout seul sur le pas
de la porte, maintenant ; il se tenait très droit, un .45 automatique
braqué sur Bolan. Sa veste était déchirée à la hauteur de l’avant-bras gauche,
et le tissu était tout imbibé de sang.


— Baissez votre revolver,
monsieur Adamian, lui ordonna paisiblement Bolan.


Le regard de l’Arménien passa
lentement sur la combinaison noire, s’arrêta sur les yeux bleu glacé, puis
l’homme abaissa son arme, et demanda :


— Qui êtes-vous ?


— Il nous reste environ une
minute et demie avant l’arrivée de la police, rétorqua froidement Bolan,
c’est-à-dire juste assez de temps pour que vous répondiez à mes
questions. Connaissez-vous ces hommes ?


— Non.


— Pourquoi cherchaient-ils à
vous tuer, vous et vos invités ?


— Comment saviez-vous que…


— C’est moi qui pose les
questions, ne l’oubliez pas, coupa brutalement Bolan. Qui voulait votre
mort ?


— Je l’ignore.


Adamian mentait, c’était évident.
Il réprima avec peine une grimace de douleur et serra son bras blessé contre sa
poitrine, en détournant les yeux du regard implacable de Bolan.


— Ces tueurs étaient des
Turcs, reprit-il au bout d’un moment. Et nous sommes arméniens.


Évident, mais cela n’expliquait
tout de même pas la soudaine transformation d’une paisible villa de Beverly
Hills en un champ de bataille jonché de cadavres. Bolan pourtant n’avait pas le
temps de pousser plus avant.


— Votre bras vous fait
souffrir ? demanda-t-il un peu radouci.


— Ce n’est rien. Une simple
estafilade superficielle.


Bolan le gratifia d’un sourire
lointain : son expérience personnelle lui avait appris que ce genre de
blessure, encore que sans gravité, était horriblement douloureuse. Adamian, à
l’évidence, souffrait comme un damné. Mais l’Arménien apparemment ne manquait
ni de courage physique ni de dignité, et, d’une certaine manière, l’Exécuteur
le trouvait sympathique. C’était un homme très grand, très costaud, qui
manifestement se maintenait en bonne forme physique, et paraissait beaucoup
moins que les quarante-huit ans officiellement portés sur son état civil.


— Bonsoir, monsieur Adamian,
lança Bolan en se retirant dans l’ombre.


Puis brusquement il s’immobilisa et
regarda vers le porche éclairé : Adamian n’avait pas bougé.


— Que signifie giaour ?
reprit Bolan.


— C’est un mot turc qui veut
dire « hérétique », répondit Adamian d’une voix sombre. Une insulte,
et non des moindres. Je crois entendre les sirènes de la police, ajouta-t-il en
se redressant.


Bolan les entendait en effet depuis
plusieurs secondes déjà, mais il lui restait encore une bricole à achever,
avant de s’en aller.


Il trouva Sammy-la-Grolle
recroquevillé en position fœtale dans l’herbe, près de l’épave de la grosse
limousine. Tout autour de lui, une grande mare de sang encore tiède et gluant.
La balle de l’Automag avait touché Sammy à l’aine gauche avant d’exploser dans
l’os iliaque, sectionnant au passage l’artère fémorale.


Sammy avait pourtant réussi à
fourrer son mouchoir dans le trou béant laissé par la balle, et le sang
maintenant s’écoulait plus lentement entre ses doigts crispés sur le mouchoir.


Bolan s’accroupit auprès du mafioso
mourant, tandis que deux voitures de flics s’engouffraient dans l’allée
d’accès, non loin. Quand elles se furent immobilisées devant le porche, il
tourna doucement la tête de Sammy, et plongea son regard dans les yeux éperdus
de souffrance, qui brusquement prirent une expression de profonde stupéfaction.


— Mon Dieu ! souffla
Sammy d’une voix rauque, difficilement audible. Bolan ! Vous n’êtes donc
pas mort ? Cette caravane infernale qui a sauté dans Central Park… Je
croyais… pourquoi on nous a fait croire que vous étiez mort… ?


Il referma les yeux, épuisé par
l’effort.


Bolan était pressé : les flics
n’allaient pas tarder à fouiller les lieux. Il se pencha sur le mourant, et articula
très lentement :


— Quelqu’un est venu te
trouver, Sammy. On t’a demandé de contacter les Turcs, et on t’a expliqué le
scénario.


— Oui, souffla le mourant.


— Qui était-ce ?


Mais Sammy secoua mollement sa
tête, avant de la laisser tomber sur le côté, visiblement incapable du plus
petit effort, maintenant.


— T’es en train de crever,
Sammy, reprit Bolan d’une voix égale. Alors tu n’en as plus rien à faire, de me
dire la vérité.


— Le connais pas, râla la
Grolle. L’est pas de la Famille. L’avais jamais vu avant.


— Comment se faisait-il
appeler ? insista Bolan. Dis-moi son nom, Sammy.


— Paradine, murmura vaguement
le truand. Un truc comme ça. Un nom de code, sûrement.


Et soudain, le mafioso se mit à
rire, un rire immonde, écœurant qui se transforma vite en gémissement
d’agonisant ; ses yeux devenaient vitreux et sa bouche se figeait, formant
un « O » pitoyable, grotesque.


Bolan se releva et regagna vivement
son break. L’acteur, dans la T Bird était toujours dans les nuages, mais
quelques fêtards s’étaient groupés autour de la bagnole, discutant visiblement
de la fusillade. Bolan ne leur prêta pas beaucoup d’attention. S’installant au
volant du break, il démarra doucement. Cinquante mètres plus loin, il alluma
ses phares et, l’espace d’un instant, aperçut, sur le bas-côté de la rue, un
homme qui recula prudemment dans l’ombre. Il était grand, mince, avec des
cheveux blond filasse plutôt longs, et portait une énorme paire de lunettes de
soleil. Au bout de la rue, deux nouvelles voitures de flics arrivaient à vive
allure. Bolan coupa Sunset Boulevard, traversa le centre de Beverly Hills, puis
prit Wilshire pour rejoindre le San Diego Freeway. Alors seulement il décrocha
le micro de son tableau de bord. Gadget Schwartz lui répondit tout de suite.


— Départ immédiat pour
Washington D.C., ordonna Bolan.


— O.K., tout est paré,
répliqua Gadget. Et tenez bon la rampe, Sergent.


Bolan n’y manquerait pas. Comme
toujours, d’ailleurs.
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Hal Brognola avala une gorgée de
café, et fit une horrible grimace :


— J’oublie toujours d’emmener
une thermos de vrai jus, quand je viens ici. Celui-ci est décidément
infâme ! Chaque fois que j’y goûte, j’ai l’impression que l’on cherche à
m’empoisonner !


Rose d’Avril sourit et désigna
Bolan du menton :


— C’est lui qui l’aime ainsi. Mais
je suis d’accord avec vous, c’est pire que du pétrole brut.


Rose d’Avril était une grande jeune
femme superbement balancée, avec des hanches bien rondes, une poitrine à vous
couper le souffle, de longs cheveux noirs et soyeux, et d’immenses yeux très lumineux
– particulièrement, il faut dire, quand elle les posait sur Mack Bolan. Elle
était aussi ingénieur en électronique, et avait fait des travaux de recherches
remarquables sur la physique des solides.


C’est Hal Brognola qui avait eu
l’idée de l’adjoindre à Bolan, pour son ultime campagne sanglante de sept
jours. Elle devait, avait-il expliqué à son ami l’Exécuteur, lui servir à la
fois de liaison, de technicien de communications, et lui assurer tout le
support nécessaire pour mener victorieusement son offensive finale. Bolan, bien
sûr, avait commencé par refuser : il savait trop combien le jeu était
dangereux, et avait vu tant de ses alliés mourir de morts horribles, tout au
long de cette guerre impitoyable ! Puis peu à peu, il s’était laissé
convaincre, et Rose, d’emblée, était devenue son associée, son alliée, et aussi
son « amie de cœur », dans tous les sens du terme.


Elle était maintenant
« intendante » de la Ferme de l’Homme de Pierre, la nouvelle base
opérationnelle de Bolan, et, à ce titre, assurait à la fois les détails de la
vie quotidienne, les communications, les mouvements de personnel, et les
liaisons tant avec les différentes équipes Super qu’avec les Forces Fédérales
de Washington.


La Ferme de l’Homme de Pierre était
une base camouflée, bénéficiant des aménagements les plus modernes, de manière
à permettre à Bolan et à ses équipes de travailler au mieux de leurs
compétences, et en toute sécurité. Le terrain couvrait plus de quatre-vingts
hectares de terre autrefois cultivée, quand la ferme était en exploitation. Le
corps principal de bâtiment était flanqué de nombreuses dépendances toutes
transformées pour les besoins de la base : l’étable avait été aménagée en
réserve et laboratoire d’armes et de munitions. La grange pouvait maintenant
loger près de deux cents hommes de troupes, et, au niveau supérieur, on avait
installé des appartements plus confortables pour y recevoir les personnages
importants. La base comportait également un gymnase, un auditorium et des
installations multi-sport, pour le personnel. Le garage abritait le parc de
véhicules, et on y avait également créé un atelier de mécanique doté des
perfectionnements les plus modernes.


Enfin, la Ferme bénéficiait d’un
système de communications par satellite, et d’un équipement informatique relié
directement à un terminal de Washington. Elle était en outre entièrement
entourée de clôtures électrifiées, doublées de caméras de surveillance
soigneusement camouflées, avec en plus un système électronique d’identification
des véhicules.


La propriété était située au centre
de l’État de Virginie, au pied de la chaîne des Appalaches juste en face du Pic
de l’Homme de Pierre, qui culminait à un peu plus de douze cents mètres. En ce
début de printemps, la nature revenait peu à peu à la vie, les pentes des
collines reverdissaient, tandis que les chênes et les érables se couvraient de
bourgeons.


Brognola, Rose d’Avril et Bolan
s’étaient réunis dans la Salle d’opérations de la Ferme. Il était encore
tôt, et le soleil venait à peine de se lever. Bolan était arrivé de Los Angeles
quelques heures auparavant, et avait un peu dormi avant de rejoindre ses deux
associés et amis pour faire avec eux le point de la situation. La Salle
d’opérations – en réalité une vaste salle de conférence aménagée pour accueillir
au moins vingt-cinq personnes, – comportait toute une batterie d’écrans vidéo
et d’appareils de projection – films et diapositives. Elle était également
dotée d’une vidéothèque abondante destinée à fournir le support visuel
nécessaire aux conférences. Cette vidéothèque possédait en particulier des
cartes géographiques de pratiquement tous les pays du monde, spécialement
dessinées et élaborées par les cartographes de la Commission Nationale de
Sécurité, d’après des données officielles, bien sûr, mais aussi d’après
certains renseignements émanant des Services Secrets. Enfin la Salle
d’opérations possédait un fichier signalétique électronique regroupant des
dizaines de milliers d’individus éparpillés de par le monde, plus une liste
constamment remise à jour des terroristes, mercenaires, assassins et
extrémistes de toutes nationalités, assortie de leurs photos, et signes
distinctifs.


Un quatrième individu venait
d’entrer dans la Salle d’ops : c’était Aaron Kurtzman, dit l’Ours, une
sorte de montagne d’homme, éternellement vêtu d’une blouse blanche de
laboratoire constellée de débris de tabac, à cause de sa manie de fumer la pipe
en permanence. Kurtzman était un véritable ordinateur vivant, et son cerveau
quasiment électronique entretenait avec la machine d’étranges relations qui
laissaient pantois tous ceux qui l’approchaient. Il savait traduire en un
instant la moindre information en termes assimilables par la machine, et lui
faire cracher à la vitesse grand V un torrent de renseignements et de
données annexes, qu’à son tour il triait et classait avec une précision et une
célérité rarement égalées.


Bolan sourit en voyant entrer
Kurtzman, et lui fit signe de s’asseoir au fond de la pièce, devant l’écran de
contrôle de l’ordinateur secondaire, relié bien sûr, au terminal principal. La
console de la Salle d’ops n’était guère plus grosse qu’une machine à écrire,
mais grâce à elle, Kurtzman avait un accès instantané à la vidéothèque, et à la
banque de renseignements de la Base, et pouvait ainsi faire apparaître sur les
écrans muraux toute la documentation visuelle nécessaire au sujet à l’ordre du
jour.


Hal Brognola posa sa tasse de café,
et se redressa avec un soupir, avant d’ouvrir le gros dossier posé devant
lui :


— Je vais vous casser les
pieds avec dix minutes d’histoire contemporaine, attaqua-t-il. C’est, je crois,
indispensable pour bien comprendre le problème qui nous intéresse aujourd’hui.


Il s’interrompit quelques secondes
pour consulter la première page de son dossier, avant de reprendre :


— Nos relations avec la
Turquie n’ont pas toujours été roses depuis un certain nombre d’années. Les
problèmes ont commencé lorsque l’on a découvert que la majorité de l’héroïne
qui pénétrait en fraude aux États-Unis venait des champs de pavots turcs. En
1971, le gouvernement turc a accepté de cesser son approvisionnement en opium
brut, contre une aide militaire américaine de l’ordre de trente-sept millions
de dollars. Mais en 1974, la Turquie violait ses engagements en utilisant des
armes américaines pour envahir Chypre, qu’elle continue d’occuper, d’ailleurs.


« Nous avons riposté en
arrêtant net notre programme d’aide, et eux, par mesure de représailles, ont
fermé nos bases militaires. Après de longues et difficiles négociations sous le
manteau, nous avons recommencé à leur donner de l’argent, en échange de la
réouverture de quatre de nos bases. Mais la même année, l’Union Soviétique
signait avec la Turquie un pacte de non-agression ; aujourd’hui, les Turcs
mangent au râtelier russe tout autant qu’au nôtre. »


Brognola tourna le premier feuillet
de son dossier et poursuivit :


— Venons-en maintenant au
problème du terrorisme : depuis 1975, la Turquie est la proie de
terroristes politiques de tous bords, en particulier les extrémistes de droite,
et ceux de gauche. Apparemment, ils seraient soutenus – clandestinement, bien
sûr – par les deux partis officiels du pays. Les choses en sont au point que,
là-bas, quinze à vingt personnes sont assassinées pratiquement tous les jours.
Et ce ne sont pas seulement des règlements de comptes entre fanatiques :
ces deux dernières années, huit Américains ont été tués, ainsi que plusieurs
ressortissants de communautés étrangères, et même des membres de corps
diplomatiques divers.


Hal s’interrompit quelques
instants, et Bolan en profita pour demander :


— Cette fois-ci, nous
intervenons à quel niveau, au juste ?


— Le problème est assez
complexe. D’abord, le parti conservateur actuellement au pouvoir s’est mis
d’accord avec la gauche modérée pour lutter contre cette montée catastrophique
du terrorisme. Et le gouvernement turc a sollicité notre aide. Notre Président
n’était pas vraiment très chaud pour s’engager dans ce genre d’escalade, tout
en sachant que si nous refusons, les Russes ne seront que trop heureux d’aider
les Turcs à notre place. Or la Turquie, de par sa position géographique au
Moyen-Orient, c’est-à-dire ses frontières communes avec la Russie, la Syrie,
l’Iran et l’Irak, constitue un point stratégique de la plus haute importance
pour l’équilibre du monde. Quoi qu’il en soit, notre Président en était encore
à peser le pour et le contre d’une intervention – même clandestine – en
Turquie, quand la situation s’est brusquement compliquée.


— Comment cela ? demanda
Rose d’Avril.


— Les terroristes turcs de
droite et de gauche ont signé un pacte d’alliance inattendu avec l’Union
Soviétique. Sans doute estiment-ils que lorsqu’ils se seront débarrassés de
l’ennemi commun, ils arriveront à s’entendre. Ça, à la limite, c’est leur
problème. Mais nous savons également, de source sûre, qu’ils ont bien l’intention
de semer chez nous la mort et la dévastation. Oh, pas à coup de fusil, ni de
bombe ou d’attentat. Non, pas de violence physique, mais bien un viol
psychologique, et pas des moindres. Ils ont une arme infaillible, et sont bien
décidés à l’utiliser : elle a l’aspect d’une fine poudre blanche.


Il était presque quatre heures du
matin, à Los Angeles. La dernière voiture de flics était partie depuis près
d’une demi-heure, et Marko Adamian, s’il se sentait un peu las physiquement,
n’en avait pas moins l’esprit particulièrement en éveil. La fusillade l’avait
secoué, c’est vrai, mais elle lui avait aussi clairement fait comprendre que
l’heure de passer à l’action avait enfin sonné. Or Adamian attendait ce moment
depuis de longs mois.


Assis dans sa salle de conférence,
il réfléchissait, un téléphone à portée de la main. Une ligne secrète,
d’ailleurs, connue seulement de ceux acquis à sa grande Cause. Quand la
sonnerie retentit, Adamian souleva le récepteur d’une main parfaitement assurée
et, par deux fois, articula un « oui » ferme et décidé, avant de
raccrocher. Après quoi il se rendit dans le hall d’entrée et éteignit la lampe
extérieure, sous le porche.


Il ouvrit ensuite un placard, près
de la porte, prit un sac de voyage préparé à l’avance, puis il s’assit dans un
fauteuil pour attendre dans l’obscurité.


L’impressionnant individu tout
habillé de noir l’avait profondément troublé. Sans doute Marko Adamian lui
devait-il la vie, et pourtant il ne comprenait pas la présence de cet homme,
devant chez lui, au moment de la fusillade. Difficile de croire au hasard, même
quand il est providentiel… Et puis ce mystérieux individu dégageait aussi
quelque chose de spécial : une sorte de force, d’assurance tranquille,
peut-être… mais plus encore… une espèce de grandeur, de bonté, même… Étrange,
oui, car sans nul doute, il représentait une menace redoutable pour le grand
plan d’Adamian.


D’une certaine façon cet homme en
noir évoquait un autre individu qu’Adamian avait rencontré récemment. Pas
physiquement, bien sûr : Paradine était mince, blond, et ne quittait
jamais ses énormes lunettes de soleil. Mais il dégageait aussi quelque chose de
spécial, et sans doute l’inverse de l’homme en noir : il émanait de lui
l’idée d’une absence complète de moralité, d’une cruauté sans limite, d’un
pragmatisme pervers quasi inhumain. Pourtant Adamian avait besoin de Paradine,
il le savait. L’heure n’était plus aux doutes ni aux réticences.


Il se redressa un peu, comme pour
chasser ces pensées de son esprit, et consulta le cadran lumineux de sa montre.
Quinze minutes exactement s’étaient écoulées depuis l’appel téléphonique sur la
ligne secrète : Adamian se leva, prit son sac de voyage, et sortit sous le
porche.


D’abord, il ne vit personne, mais
quand ses yeux se furent habitués à l’obscurité, il le distingua, debout, un
peu à gauche de la porte, qui le regardait derrière ses inévitables lunettes
noires.


— Bonsoir, Paradine, fit
doucement Adamian.


— Allons-y, répondit l’autre,
d’une voix froide, détachée, presque désincarnée, et sans l’ombre d’un accent.


Adamian suivit Paradine jusqu’à une
voiture qui attendait un peu plus bas dans la rue. Il marchait très droit, d’un
pas ferme, s’efforçant de chasser l’étrange malaise que lui inspirait son
mystérieux compagnon.


Oui, l’heure de l’action avait
enfin sonné pour Adamian, qui l’attendait depuis si longtemps…
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— Une substance curieuse,
l’héroïne, observa sentencieusement Aaron Kurtzman, exilé devant sa console, au
fond de la Salle de Guerre.


Bolan, Brognola et Rose d’Avril se
tournèrent vers lui, attendant la suite.


— Je viens de lire un rapport
scientifique tout récent, à ce sujet, reprit Kurtzman. C’est une drogue très
intéressante, car elle crée chez l’individu un tel phénomène d’accoutumance
qu’elle devient véritablement sa raison de vivre. Le drogué n’a plus conscience
que d’une seule chose : son besoin, et le but unique de son existence,
c’est cette quête désespérée pour s’assurer de ne jamais « être en
manque ». Le cercle vicieux par excellence.


— Un esclavage, marmonna
Bolan, et de la pire espèce, car la victime n’a même plus assez de lucidité
pour analyser clairement sa situation.


Kurtzman hocha la tête :


— En effet, c’est un moyen
imparable de réduire une société tout entière en esclavage. Car la came ne
détruit pas seulement le drogué, mais bien la structure sociale à tous les
niveaux. D’abord les vendeurs, à chaque échelon de la chaîne, font un beurre
non négligeable. Songez qu’entre le moment où le pavot quitte le champ de
culture, et celui où le petit revendeur fourgue dans la rue sa poudre blanche,
le prix de la came a centuplé plusieurs milliers de fois. Et donc tous les
intermédiaires se sont gaillardement sucrés au passage. Ce qui signifie aussi,
dans le cas qui nous intéresse, que les terroristes à un bout du pipe-line, et
le crime organisé à l’autre bout, vont s’engraisser comme des porcs.
Perspective peu réjouissante pour vous, Bolan, quand on songe à toute la
besogne que vous avez abattue pour exterminer ces rapaces, du temps de votre
guerre contre la Mafia. Mais cela va plus loin. Les camés ne reculeront devant
aucun moyen – crime, violence et tout le reste – pour s’alimenter, et le climat
d’insécurité dans nos grandes villes ne fera qu’empirer.


« Enfin, troisième point, la
police à tous les niveaux va se trouver surchargée de boulot, et son efficacité
globale en sera réduite. Et nous voilà encore à l’éternel cercle vicieux :
le crime engendre le crime. »


Kurtzman se tut, pour rallumer sa
pipe dont il tira une vigoureuse bouffée.


— C’est véritablement un moyen
d’invasion imparable, observa Bolan. Pas de troupe, pas de matière digne de ce
nom, pas de risque, et moins encore de danger. Juste un peu de poudre blanche,
un approvisionnement régulier, et tout un pays en quelques années peut se
trouver miné, rongé, anéanti, jusque dans sa structure même.


— Exact, fit Brognola. C’est
bien le problème auquel nous sommes confrontés aujourd’hui. Les services de
renseignements ont découvert que les terroristes avaient monté une base de
stockage, quelque part en Turquie orientale. Pendant plusieurs années, ils ont
subventionné la culture du pavot dans cette région-là, et ils ont construit un
laboratoire clandestin pour transformer le pavot en opium brut, dont ils
possèdent maintenant des stocks considérables. Aujourd’hui, ils sont prêts à
bouger. L’opium brut devrait filer vers des laboratoires dans le sud de
l’Europe, pour être transformé en héroïne. Ça, généralement, c’est une partie
du gâteau de la Mafia italienne. Et de là, le tuyau débitera tranquillement,
pour se déverser chez nous.


— Connaît-on l’emplacement
exact de cette base de stockage ? demanda Bolan.


— Exact, non, répondit le chef
Fédé, mais on en a tout de même une idée assez précise. Aaron, passe-nous la
carte du secteur, veux-tu ?


L’Ours promena avec dextérité ses
gros doigts jaunis de nicotine sur le clavier de la console, et, quelques
instants plus tard, sur un des écrans muraux apparaissait une carte de la
Turquie orientale englobant également la République Socialiste Soviétique
d’Arménie : un territoire à peine plus vaste que l’État du Maryland, un
pays de montagnes et de hauts plateaux, pratiquement encastré dans la Turquie
orientale.


— Cette région est très
accidentée, expliqua Brognola. On y trouve des plateaux à très haute altitude,
et la densité de population y est très faible. En outre les moyens de
communication y sont extrêmement réduits, si bien qu’il peut s’y passer à peu
près n’importe quoi, sans que personne ne soit au courant. Nous avons pourtant
quelques indications irréfutables, qui ont été confirmées d’une part par certaines
observations de nos services de renseignements, et d’autre part, par ce qu’ont
raconté des nomades kurdes en transhumance dans la région. Le groupe terroriste
turc – qui se fait d’ailleurs appeler en toute modestie l’Armée de Libération
des Peuples Turcs – aurait concentré son activité dans un haut plateau, au nord
du Lac Van, un peu au sud du fleuve Kara. C’est une région très montagneuse où
l’on trouve pas mal de mines de métaux abandonnées. Nous sommes pratiquement
sûrs que l’une d’elle sert de base de stockage et de raffinage. Au demeurant,
pour traiter l’opium brut, il faut un générateur d’énergie. Je suis persuadé,
Casseur, que si tu survolais le secteur dans un hélicoptère doté d’un variateur
thermo-sensible, tu pourrais repérer l’endroit.


Le chef Fédé s’arrêta un moment
avant de reprendre :


— Seulement, voilà : nous
ne pouvons pas intervenir officiellement dans ce que l’opinion mondiale
considérera sûrement comme un conflit intérieur turc. Quant au gouvernement
turc, il a peur, et à juste titre, qu’en attaquant le problème de front par la
force, il ne déchaîne à nouveau le fanatisme sanglant des milliers de
terroristes en puissance qui rôdent dans les rues d’Istanbul et d’Ankara.


— Voilà donc où j’interviens,
conclut placidement Bolan.


— Exact. Il faut que tu
déniches cette caverne d’Ali Baba bourrée de came et que tu t’assures que la
« poussière des rêves », comme on dit, ne quittera jamais le
territoire turc. Sitôt que tu as fait sauter la planque, tu te tires. Nous
avons de bonnes raisons de penser que les terroristes du haut plateau sont sur
le point de bouger.


Brognola se cala contre le dossier
de son siège, et poussa un profond soupir.


— O.K. Il y a des
questions ?


— Quelques-unes, fit doucement
Bolan. Mais commençons par la plus évidente. Tu sais de source sûre qu’Adamian
est mouillé dans l’affaire. Comment, et à quel bord appartient-il ?


Le chef Fédé soupira à nouveau, et
parut réfléchir quelques instants. Enfin, il déclara :


— Il est bel et bien mouillé,
Casseur, tu peux me faire confiance. D’une façon qui va nous attirer des
ennuis, et non des moindres !
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Rose d’Avril apparut sur la
terrasse de la Ferme, une cafetière à la main, pour remplir la tasse de Bolan.
Il lui adressa un sourire distant, mais remarqua pourtant son air impérieux :
visiblement, elle avait quelque chose à lui dire et était bien décidée à se
faire écouter.


Depuis près d’une heure, Bolan
était plongé dans un dossier de documentation que lui avait fourni
l’ordinateur. Il était impatient d’en finir, mais devant le regard insistant de
Rose, il posa les feuillets sur la table, et attendit paisiblement.


— Si je comprends bien, ça
sera toujours ainsi, n’est-ce pas ? attaqua la jeune femme.


— Vous savez bien que rien n’a
jamais changé, répliqua doucement Bolan.


— Oh, flûte, et flûte, et
flûte ! J’en ai marre ! explosa-t-elle.


Bolan se leva pour se placer bien
en face d’elle.


— Quelque chose ne va pas, ma
jolie dame ? demanda-t-il presque tendrement.


— Rien, tout va très
bien ! aboya-t-elle.


Puis brusquement sa voix se
radoucit :


— Non, c’est faux. Tout va mal
au contraire !


— Je comprends.


Bolan était sincère, sans doute
même bien au-delà de tout ce que les mots lui permettaient d’exprimer.


— Non, vous ne pouvez pas
comprendre, répliqua Rose. Mais laissez-moi vous dire ce que j’ai sur le cœur.
Comme ça, la prochaine fois, je souffrirai peut-être un peu moins.


Elle prit une profonde inspiration
avant de poursuivre :


— Ce sera toujours pareil,
n’est-ce pas ? Ça sent la poudre quelque part, et on vous envoie, comme si
vous étiez un canon ambulant ou une arme automatique quelconque. Et vous, vous
foncez tête baissée, alors que pendant ce temps, je reste plantée ici à me
morfondre, en me demandant si vous allez revenir sur vos deux jambes, ou les
pieds devant, dans un cercueil.


Bolan secoua la tête en passant un
doigt caressant le long de la joue veloutée de la jeune femme :


— Personne ne m’envoie nulle
part, rétorqua-t-il doucement. Vous le savez bien. Nous avons fait les mêmes
choix, vous et moi.


— Mais pourquoi ces missions
en solitaire, à chaque fois ? s’obstina Rose, la gorge serrée.


— Vous le savez très bien. Ce
sont des situations qui demandent l’intervention rapide
« action-réaction » d’un homme seul. Un domaine où je suis compétent.


— Et pendant ce temps, la
femme reste au foyer, pour tenir la maison.


Bolan se mit à rire :


— Exactement ! Vous savez
que nous autres, machos, ne faisons jamais confiance aux femmes pour les
besognes importantes. Raison pour laquelle vous êtes mon bras droit, ma
principale associée, et mon premier agent de liaison. Raison pour laquelle
aussi je vous confie la direction de la base, chaque fois que je m’absente. Un
travail de femme, pas vrai ?


Rose éclata de rire à son tour,
puis rougit légèrement.


— Mack, murmura-t-elle,
excusez-moi. Parfois, je craque… Merci de m’avoir écoutée.


Elle tourna les talons, et rentra
dans la maison avec un balancement sensuel des hanches. Bolan la regarda
pensivement s’éloigner, et reprit son dossier.


Un long moment plus tard, il
interrompit sa lecture, et se mit à songer au sens de l’histoire, qui semblait
tourner sans cesse autour de conflits dont les tenants et les aboutissants
n’étaient bien souvent pas clairs. Celui opposant Turcs et Arméniens, vieux de
presque trois mille ans, en était un exemple frappant.


D’après la documentation fournie
par l’ordinateur, la légende voulait que le peuple arménien descende de Japhet,
l’un des trois fils de Noé. Toujours selon la légende, Haik, un descendant de
Japhet, s’était rebellé contre le tyran assyrien, Belus, juste après la
destruction de la tour de Babel. Il avait ensuite fui vers le Nord avec sa
famille et s’était établi dans la région du mont Ararat, un pays appelé Urartu
qui signifie le « pays du mont Ararat ».


À la fin du septième siècle avant
notre ère, les Arméniens, une tribu venue d’Orient, conquérirent l’Urartu, et
en firent leur patrie pour quelque deux mille sept cents ans. Cette région fait
aujourd’hui partie de la Turquie orientale, avec le mont Ararat qui culmine à
l’extrémité est de la frontière turco-soviétique.


Pendant mille ans environ,
l’Arménie connut alors une stabilité relative, vivant à peu près en paix avec
ses deux puissants voisins, Rome et les Parthes.


Les choses hélas devaient changer
vers l’an 300 de notre ère. À cette époque, en effet, le roi d’Arménie,
Tiridates III, se convertit au catholicisme, grâce aux efforts de Saint
Grégoire. Une version légèrement différente du catholicisme, connue sous le nom
de Grégorianisme, devint la religion officielle de l’Arménie.


Mais la conversion de Tiridates devait
avoir des répercussions historiques à très long terme. Durant toute l’histoire
de l’humanité, Bolan le savait, le fanatisme religieux avait bien souvent donné
lieu à des luttes fratricides. Ce fut un tyran perse du nom de
Yazdegerd II qui s’en prit le premier au catholicisme arménien, voulant
imposer aux descendants de Japhet sa propre foi mystique. Mais les Arméniens
réussirent à résister aux Perses pourtant infiniment plus puissants. La fois
suivante, hélas, ils furent moins heureux : c’était au onzième siècle, et
les Turcs venaient d’entrer en scène. Pendant plus de mille ans, il devait
s’ensuivre un conflit tenace et sanglant entre les deux peuples, qui aboutit en
1915 au génocide le plus effroyable qu’ait connu l’humanité. Les Turcs
s’efforçaient délibérément de rayer tous les Arméniens de la surface du globe.


Ils n’y réussirent pas tout à fait,
mais il en résulta tout de même une haine farouche et plus exacerbée que jamais
entre les deux peuples…


Bolan se cala confortablement dans
son fauteuil et alluma une nouvelle cigarette, tout en songeant à Marko
Adamian. Quelque chose chez cet homme – un inconnu ou presque puisque Bolan ne
l’avait guère vu plus d’une minute et demie – l’attirait. Une sorte de dignité,
de grandeur même, et surtout un courage physique admirable face à l’attaque de
ces fanatiques turcs, devant sa maison de Beverly Hills. Comme Bolan,
l’Arménien avait choisi de vivre grand, consacrant sa vie à un idéal, prêt à
combattre pour cet idéal, et prêt aussi à verser son sang jusqu’à la dernière
goutte.


Cependant il existait aussi une
grande différence entre Bolan et Adamian : le premier combattait pour
faire régner la justice, tandis que le second luttait pour assouvir une
vengeance… deux objectifs assez éloignés l’un de l’autre.


Bolan reprit sa lecture : à
l’apogée de sa splendeur, vers la fin du XVIIe siècle, l’Empire turc ottoman contrôlait pratiquement
les deux tiers de la Méditerranée orientale, plus une bonne partie de la côte
du Sud de l’Europe, et de l’Afrique du Nord. Or plus tard, quand l’Empire fut
démantelé pour reprendre, en gros, les frontières de l’État turc actuel, le
nationalisme du peuple turc prit les couleurs du fanatisme. Les Arméniens
voisins étaient bien placés pour en récolter les retombées, d’autant plus
violentes que l’inimitié entre les deux peuples durait depuis près de mille
ans. Les divergences à la fois raciales, religieuses et territoriales allèrent
s’envenimant jusqu’au tragique et monstrueux holocauste de 1915 : les
Turcs expulsèrent près de deux millions d’Arméniens de leur terre natale pour
les refouler dans le désert de Syrie. Six cent mille d’entre eux périrent sous
le feu des Turcs, ou simplement à cause des conditions inhumaines de ce
monstrueux exil forcé. Bref, en 1885, on comptait cinq millions d’Arméniens
dans le monde, et en 1920, il n’en restait guère plus que trois millions. Des
chiffres éloquents et difficiles à oublier pour Adamian et ses frères de race.


Or voilà que maintenant une faction
arménienne venait de se joindre au triste cortège des terroristes
internationaux…


Bolan ferma son dossier. Hal
Brognola venait de s’asseoir à côté de lui.


— Je termine à l’instant, fit
Bolan.


— Parfait. Je voulais te dire
que le groupe terroriste arménien apparemment supporté par Adamian se fait
appeler A.S.A.L.A. : Armée Secrète de Libération de l’Arménie. Ces cinq
dernières années, ils ont revendiqué dix attentats. Ils ont assassiné un
diplomate turc à Athènes et un autre à Paris, ils ont tué la femme de
l’Ambassadeur de Turquie en Espagne. Et leur dernier « exploit »
s’est passé à Lyon, en France où ils ont tiré sur le Consulat turc.


Bolan alluma une nouvelle
cigarette, et se leva :


— Sacré panier de crabes,
dirait-on, Hal, soupira-t-il.


— Exact, Casseur. Des crabes
manipulés, en plus. Qui saura jamais ce qu’ils ont dans le ventre !
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— Un message au téléscripteur,
Hal ! lança Aaron Kurtzman, depuis la console, au fond de la Salle d’Ops,
où le chef Fédé, Bolan et Rose étaient à nouveau réunis.


Quelques secondes après, Kurtzman
déchirait le feuillet sorti du téléscripteur, et l’apportait à Brognola :


« URGENT – DE SUPER L. A.
A PHOENIX – HOMME DE PIERRE.


MARKO ADAMIAN APPAREMMENT DISPARU
DE L. A. TARD CETTE NUIT OU TÔT CE MATIN – DESTINATION ET MOTIF
DÉPART INCONNUS – FAMILLE PEU COOPÉRANTE – LIEN TRÈS PROBABLE AVEC RÉCENT
INCIDENT BEVERLY – ENQUÊTE EN COURS – CARL LYONS.


— Les crabes commencent à
grouiller, dirait-on, Casseur, ricana Brognola en tendant le message à Bolan
qui le parcourut rapidement.


Il soupira.


— Bon, finissons-en. Dis-moi
tout ce que tu sais sur les liens d’Adamian et la magouille actuelle de la
drogue.


— Je t’ai déjà tout dit. Tu te
souviens, quand je t’ai eu par radio à Beverly, je t’ai expliqué qu’un nom
revenait toujours, à la fois sur le front de l’héroïne des terroristes turcs, et
dans le sillage de Marko Adamian. Ce nom, c’est Paradine.


— C’est lui qui a contacté
Sammy-la-Grolle pour monter la fusillade chez Adamian, observa Bolan. Sammy me
l’a avoué juste avant de mourir.


— Nous l’avions compris,
Casseur, et tu vas voir pourquoi.


Bolan se tourna alors vers
Kurtzman :


— On a une photo de
Paradine ?


— Hélas non, fit l’Ours en
promenant ses gros doigts sur le clavier de la console. Par contre, nous avons
une description assez précise que je puis vous réciter de tête. Taille :
un mètre quatre-vingt-quatre. Poids : soixante-douze kilos environ. Mince.
Cheveux blonds coupés au-dessous des oreilles. Porte toujours des lunettes
noires, y compris la nuit. Démarche souple. Visage régulier. Apparemment pas de
cicatrice distinctive. Age : inconnu – environ trente-cinq ans. Parle
anglais, russe et français, plus sans doute, d’autres langues. Passeport :
inconnu. Lieu de naissance : inconnu. Nationalité : inconnue. Les
empreintes digitales ne figurent pas dans le fichier.


— Je connais cet homme, Hal,
fit doucement Bolan. Je l’ai vu en quittant la maison d'Adamian : un type
exactement conforme à la description, qui se dissimulait dans l’ombre à moins
de cent mètres de la baraque.


— Ça colle, soupira Brognola.
Bon, voilà ce que nous savons sur ce Paradine, qui n’est sans doute d’ailleurs
qu’un nom de code. Bref, depuis quelque temps, ce type surgit partout où ça
sent le pourri. C’est un indépendant qui fait du terrorisme à la demande pour
n’importe qui susceptible de le payer le prix fort. La profession vedette des
années 80 !


Brognola eut un nouveau soupir
plein d’amertume avant de reprendre :


— Je t’ai dit que l’Armée de
Libération des Peuples Turcs était liée au K.G.B. Eh bien c’est Paradine qui
sert d’agent de liaison. Il est sous contrat avec les Services d’espionnage
russes, pour soi-disant « conseiller » les terroristes turcs. En
réalité, il est là surtout pour s’assurer que ceux-ci exécutent bien les ordres
de Moscou. Tout ça marche comme sur des roulettes, et si d’aventure les choses
s’envenimaient en Turquie, le sacro-saint K.G.B. s’en sortirait sans une
éclaboussure, puisqu’il n’apparaît officiellement nulle part.


Bolan grimaça un sourire : le
tableau commençait à prendre forme, dans sa tête ; un tableau pas vraiment
joli, joli…


— Maintenant, suis-moi bien,
reprit Hal. Paradine, qui est toujours prêt à se faire un peu d’argent
supplémentaire, même s’il s’agit de verser du sang innocent, a évidemment des
contacts avec pas mal de monde. En particulier, il connaît fort bien
l’A.S.A.L.A., le groupe terroriste arménien. C’est là qu’on a dû lui parler
d’Adamian et de son dada, le Rassemblement Mondial des Arméniens, qui jusqu’à
présent n’était qu’une association bénévole chargée de récolter un peu de fric
pour réveiller le nationalisme arménien. Et soudain, Paradine apprend, par son
contact de l’A.S.A.L.A., que ce brave Adamian est tellement fanatique de sa
cause qu’il est prêt à faire n’importe quoi, y compris une connerie grosse
comme lui. Alors Paradine, malin, fonce dans l’ouverture.


Brognola s’interrompit quelques
secondes pour ménager ses effets.


— Sais-tu ce qu’il a fait,
Casseur ? reprit-il à mi-voix. Il a vendu à Adamian une armée privée, ni
plus, ni moins !


— Mais pourquoi, grands
dieux ? s’exclama Rose d’Avril.


— Pour mener sur l’ancien territoire
arménien – aujourd’hui la Turquie orientale – une attaque symbolique contre la
Turquie, peut-être ? suggéra Bolan. Une façon comme une autre d’attirer
l’attention mondiale sur sa cause. Une manière aussi de passer pour un martyr.
Pour moi, ça colle. N’oublions pas qu’Adamian est un grand romantique, et que
son seul idéal de vie, c’est la réunification de son peuple et la restitution
de sa patrie.


— Je suis assez d’accord avec
ton analyse, intervint Brognola. Seulement nous avons encore un pion à placer
sur l’échiquier. Un gars qui s’appelle Richard V. Hagen.


— Celui-là, nous avons sa
photo, coupa Kurtzman.


Aussitôt apparut, sur un des écrans
muraux, le visage d’un homme d’une quarantaine d’années, soigné, distingué, et
fort bien de sa personne.


— Hagen est né à Istanbul sous
le nom de Dikran Hagopian, récita Kurtzman. Ses parents ont émigré aux
États-Unis quand il était encore bébé. Il a changé de nom légalement en entrant
à l’université, où il a suivi des études de droit. N’a jamais pris part à aucun
mouvement nationaliste arménien. En fait, peu de gens connaissent ses origines.


— Il me semble l’avoir déjà vu
quelque part, observa Rose d’Avril.


— Bien sûr, reprit Kurtzman,
dans les journaux sans doute, ou à la télévision. Il était conseiller spécial du
Président, il y a quelques années. Depuis, il est devenu consultant privé,
spécialisé dans la distribution à l’étranger des produits d’exportation. Et,
bien entendu, il travaille avec la Turquie.


— Nous n’avons pourtant pas de
preuve que Hagen soit véritablement mouillé dans l’affaire, fit observer
Brognola. Mais comme nous gardons toujours un œil sur ces gars qui s’occupent
de commerce international, nous avons appris que Hagen intervenait quelque
part, dans le sillage d’Adamian.


— Comment cela ?


— Paradine n’a pas contacté
Adamian directement. Il s’est servi d’Hagen comme intermédiaire, histoire de
faire apparaître sa magouille plus plausible. Après tout, Adamian est
exportateur, Hagen distributeur de produits d’exportation, quant à Paradine,
disons qu’il s’occupe de commerce international. Apparemment, tout baigne dans
l’huile, non ?


— Mais alors, coupa Rose
d’Avril, l’attaque d’Adamian à Beverly Hills, c’était de la frime ?


— Non, fit lentement Bolan,
sous le regard étonné de Brognola. Non, au contraire. L’attaque chez Adamian
était un coup de maître pour servir les buts russes à nos dépens. Admettons
qu’Adamian soit mort dans la bagarre : pour Paradine, c’était parfait, la
fusillade serait passée pour un acte de terrorisme turc contre un sujet arménien.
Un arbre de plus pour cacher la forêt, c’est-à-dire le pipe-line de drogue. Du
même coup, les terroristes arméniens auraient redoublé de violence pour venger
la mort tragique et « héroïque » de Marko Adamian. De plus, aux yeux
de l’opinion mondiale, les États-Unis auraient perdu la face, car Paradine se
serait bien débrouillé pour faire officiellement savoir qu’un citoyen américain
essayait de déclencher une guerre en territoire turc. Bref, la tension entre
Turcs et Arméniens se serait encore exacerbée, aussi bien là-bas que chez nous.
Et tous les points en moins pour nous, sont des points en plus pour Paradine,
donc pour le K.G.B.


— Je crois que tu vois juste,
Casseur, soupira Brognola. Mais il y a encore autre chose : si l’on avait
appris qu’Adamian s’apprêtait à déclencher une guérilla en territoire turc, la
Turquie aurait sans doute eu des problèmes avec les Russes en moins de deux.


Kurtzman qui avait écouté la
conversation avec intérêt, intervint alors :


— Seulement voilà :
Adamian n’est pas mort dans l’attentat !


— Paradine avait bien entendu
une carte de rechange, répliqua immédiatement Bolan. C’est clair,
rappelons-nous : Adamian n’avait aucune raison de penser que l’attentat
était lié à Paradine. Pour lui, c’était les Turcs qui menaient contre lui une
action de représailles, parce qu’il se bat depuis des années pour promouvoir le
nationalisme arménien. Pour ma part, je crois que les choses se sont passées
ainsi : tout de suite après le départ de la police, Paradine est allé
trouver Adamian. Vous vous souvenez, je l’ai aperçu non loin de la villa. Bref,
il lui a dit que tout était prêt pour passer à l’attaque, et qu’il devait le
suivre. Voilà pourquoi Mme Adamian ne s’est pas inquiétée de
l’absence de son mari. Son départ pour la Turquie pouvait survenir d’un jour à
l’autre, sans préavis.


— Exactement, fit lentement
Brognola en hochant la tête. Pour les Russes et Paradine, Adamian reste tout
aussi important qu’il l’était auparavant, et pour les mêmes raisons : une
fantastique couverture politique pour leur trafic d’héroïne.


— Donc trouvons Paradine, et
nous retrouvons Adamian du même coup, déclara Bolan. À condition qu’Adamian
soit toujours vivant, bien entendu.


Brognola se leva, et passa une main
lasse sur son front :


— O.K., Casseur, fit-il au
bout d’un moment. La mission reste la même. Trouve la planque de l’héroïne, et
fais-la sauter pour qu’il n’en reste plus rien. L’armée d’Adamian, et le
fanatisme de cet homme sont dangereux pour le prestige de notre pays, mais le
pipe-line de came signifie des millions de morts vivant et souffrant chez nous,
parmi nos frères, nos enfants, nos amis. Alors, entre le prestige de la patrie
et la vie humaine, je choisis la seconde, sans regrets.


Bolan hocha la tête sans broncher.


— Garde tout de même un œil
sur Adamian, reprit Brognola. Si Paradine le détient et le manipule comme nous
pensons qu’il le fait, les conséquences risquent d’être assez dramatiques, et
l’on n’a pas fini d’en parler.


Brognola se tut. Il tendit la main
à Bolan qui la serra. Rose d’Avril les regardait, les yeux humides d’émotion.
Pendant de longues secondes les deux hommes restèrent à se fixer dans les yeux,
comme rivés l’un à l’autre par la compréhension et l’estime qu’ils se portaient
mutuellement depuis tant d’années.


— Bonne chance, Mack, fit enfin
Brognola.


Et il sortit de la Salle
d’opérations.
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Dans sa luxueuse maison de
Georgetown, la banlieue chic de Washington, Richard V. Hagen
n’arrivait pas à trouver le sommeil. Au rez-de-chaussée, l’horloge ancienne
venait juste d’égrener quatre heures. Couchée à côté de son mari, Ella Hagen
dormait paisiblement. Du côté des enfants, au bout du couloir, tout était
tranquille.


Hagen était fatigué. Physiquement
en tout cas. Mais son esprit était curieusement en éveil, et deux images lui
revenaient sans cesse devant les yeux. Deux images, celles de deux hommes.


Le premier individu, Hagen l’avait
rencontré une fois. C’était un homme long et mince, avec des cheveux blonds et
des yeux dissimulés derrière d’énormes lunettes de soleil. Il avait un jour
sollicité un rendez-vous et s’était recommandé d’hommes d’affaires si
prestigieux, que Hagen n’avait pu refuser de le recevoir. Il était entré dans
son bureau, s’était nonchalamment installé dans le fauteuil, face à Hagen, et
l’avait regardé de ses yeux sans expression puisqu’ils restaient inexorablement
cachés derrière ses gigantesques verres teintés.


Le motif de sa visite, d’ailleurs,
n’avait rien d’ambigu ni d’extraordinaire : une affaire tout à fait
courante dans la profession qu’exerçait Hagen ; l’homme, en effet,
désirait entrer en contact avec un exportateur du nom d’Adamian, que Hagen
connaissait de loin, pour lui proposer un contrat de distribution. Hagen avait
accepté de servir d’intermédiaire, et l’inconnu lui avait versé les honoraires
habituels pour ce type de tractation, sous forme d’un chèque tiré sur une
grande banque de New York. Jusque-là, tout était parfaitement normal ;
Hagen n’aurait dû éprouver que la satisfaction d’une affaire rondement menée.


Et pourtant…
Richard V. Hagen ressentait une tout autre impression, un sentiment
de malaise centré sur l’image de cet homme qui s’imposait sans cesse à son
esprit. L’individu dégageait une indéfinissable aura de mal et de violence
contenue, d’autant plus morbide et malsaine qu’il faisait preuve d’un calme,
d’une froideur presque inhumains. À la fin de la discussion, quand Hagen
s’était levé pour lui serrer la main, l’homme l’avait regardé avec un mépris
qui perçait, malgré les lunettes noires. Et sa main, quand il avait pris celle
de Hagen, était froide comme la mort…


Hagen ne l’avait jamais revu, mais
depuis bien longtemps, il avait appris à suivre ses intuitions. Or cette nuit,
son intuition lui disait clairement qu’il allait revoir cet étrange visiteur
aux cheveux blonds, et que cet homme lui serait infiniment néfaste.


Ridicule, n’est-ce pas ? Hagen
en était bien conscient, et pourtant…


L’autre image était beaucoup plus
floue, car Hagen n’avait jamais vu l’individu. Il avait seulement entendu la
description faite par un jeune acteur interviewé au journal parlé, le lendemain
de l’attentat contre Adamian, devant sa maison de Beverly Hills. L’acteur était
saoul, ce soir-là, mais le portrait qu’il avait donné de cet individu très
grand, entièrement vêtu de noir, et traversant délibérément le champ de tir,
malgré le feu des assaillants, pour secourir Adamian, avait marqué Hagen au
point qu’il reconnaîtrait le grand homme noir, si un jour il le rencontrait…


Hagen en était là de ses pensées,
quand une voix le fit se redresser brusquement sur son lit :


— Allumez votre lampe de
chevet, je vous prie, monsieur Hagen.


Il obéit. Un homme était debout au
pied du lit, le visage dissimulé dans l’ombre, mais la lumière de la lampe de
chevet éclairait parfaitement le canon noir et menaçant d’un automatique.


Ella Hagen se retourna, cligna des
yeux, puis ouvrit la bouche, mais fut incapable de prononcer une parole.


— C’est très bien, madame
Hagen, reprit l’homme de sa voix soigneusement modulée. Et surtout ne changez
pas d’avis pour vous mettre à hurler. J’ai jeté un coup d’œil aux
enfants : ils dorment à poings fermés.


— Que voulez-vous ?
demanda Hagen d’une voix parfaitement contrôlée, malgré l’embarras qu’il
ressentait à se trouver ainsi au lit torse nu, devant un inconnu, et la peur
que lui inspirait l’arme braquée sur lui.


— Je vais vous l’expliquer,
monsieur Hagen, reprit l’homme sans se départir de son calme. J’aimerais que
vous m’écoutiez, car c’est, pour vous et votre famille, une question de vie ou
de mort. Je vous demanderai également de ne me poser aucune question.


L’inconnu se tut quelques instants,
et Hagen attendit, le cœur battant, maîtrisant de son mieux l’angoisse qui lui
étreignait la gorge.


— Un vol Pan Am quitte
l’aéroport de Washington ce matin à sept heures trente-deux, reprit l’inconnu.
Il arrive à Istanbul, le lendemain à deux heures du matin, heure locale. Vous
embarquerez à bord de l’avion, monsieur Hagen.


Tout en parlant, l’homme avait
sorti de sa poche une enveloppe portant le logo de la compagnie d’aviation. Il
la posa au pied du lit.


— Votre billet se trouve
là-dedans, monsieur Hagen. À l’aéroport d’Istanbul, vous vous rendrez
directement au comptoir de la compagnie Jet Charter Service. Un avion privé y a
été réservé à votre nom, et le pilote a les instructions de vol. Vous ne lui
poserez aucune question. À l’atterrissage, quelqu’un sera là pour vous
accueillir, et vous dira où vous devez vous rendre. Je pense que tout cela est
clair ?


Tournant légèrement le canon de son
revolver vers Ella Hagen, l’inconnu poursuivit :


— Quant à vous, madame, pendant
trois jours ni vous ni vos enfants ne devez quitter votre domicile. Sous aucun
prétexte. Vous ne passerez pas non plus de coups de téléphone, sauf pour
annuler des rendez-vous que vous auriez pu prendre. Pour tout le monde, vous
êtes cloués au lit, avec une forte grippe très contagieuse. Heureusement, votre
mari a dû s’absenter pour un voyage d’affaires imprévu, et n’a sans doute rien
attrapé.


Ella Hagen hocha la tête sans
proférer un son.


— Si vous ne faisiez pas
exactement ce qui vous est ordonné, reprit l’inconnu, sachez bien que vous et
vos enfants seriez tués, aussi facilement que je me suis introduit cette nuit
chez vous.


L’homme eut un ricanement
métallique, inhumain, glaçant, puis il recula de deux pas et disparut dans
l’ombre.


Brusquement, Ella Hagen éclata en
sanglots et s’accrocha désespérément au cou de son mari. Il la prit dans ses
bras, lui caressa les cheveux pour la calmer, mais lui-même était bien loin de
se sentir rassuré.


Pourtant, curieusement, Richard
Hagen, malgré la peur-panique qui l’envahissait, était vaguement soulagé,
quelque part dans sa tête : ses obscurs pressentiments avaient enfin cessé
de le hanter. La réalité venait brutalement de prendre le relais.


Tout à coup, il sentit un long
frisson le parcourir, et se mit à trembler de tous ses membres.


Richard V. Hagen venait
de comprendre que ses prémonitions, si oppressantes fussent-elles, n’avaient
rien de commun avec l’horreur de ce qui l’attendait.


Debout devant l’entrée de la Ferme
de l’Homme de Pierre, Mack Bolan récapitulait une fois de plus la situation. Et
elle n’était pas simple, loin de là. Pourtant le scénario était à peu près
identique à ceux qu’il avait vus de nombreuses fois, depuis le début de sa
troisième campagne sanglante. Et il savait aussi qu’il en revivrait de
semblables, tant que durerait sa guerre.


Il se trouvait en présence de deux
espèces d’hommes complètement opposées : la première, celle des individus
comme Marko Adamian, fondamentalement bons et moraux, mais dont l’idéal était
devenu trop limité, trop partial. Ces gens-là vivaient avec des œillères qui en
faisaient des proies faciles pour la seconde espèce, celle des prédateurs,
toujours prêts à dominer, réprimer et violenter, pour parvenir à leurs fins.
Ceux-là ne reculaient devant aucune perversité pour dévorer et anéantir leurs
semblables. Des cannibales de la pire espèce, des individus que Bolan refusait,
et qu’il exterminait systématiquement depuis le début de sa guerre.


Il en était là de ses pensées quand
Rose d’Avril apparut sur le seuil de la porte, attirée sans doute par le bruit
d’un hélicoptère qui s’apprêtait à atterrir.


— Mack, fit-elle doucement,
tandis que l’appareil se posait à l’extrémité de la terrasse.


Bolan abaissa les yeux sur la jeune
femme, et la regarda longuement, sans un mot. Soudain Aaron Kurtzman surgit en
courant de la maison, un feuillet de papier jaune à la main. C’était un message
télétypé qui venait juste de sortir.


Bolan le lut :


CODE DEUX – DE WASHINGTON
416 600 A PHOENIX – HOMME DE PIERRE – RICHARD V. HAGEN A QUITTE
ISTANBUL TARD HIER PAR CHARTER PRIVE – DESTINATION OFFICIELLE : AGRI –
TURQUIE ORIENTALE. – APPAREIL N’A PAS ATTEINT DESTINATION – ENQUÊTE
PRÉLIMINAIRE SEMBLE INDIQUER DÉTOURNEMENT APPAREIL DANS ESPACE AÉRIEN
SOVIÉTIQUE – ATTENDONS CONFIRMATION – OFFICIELLEMENT AUTORITÉS TURQUES
CONSIDÈRENT APPAREIL DISPARU – ENQUÊTE DE NOTRE SERVICE SUR PLACE CONTINUE –
LIEN PROBABLE AVEC ADAMIAN ET AFFAIRE STUPÉFIANT ALPT – MAINTENIR OBJECTIFS ET
MISSION NUMERO I – BROGNOLA – STOP –


Bolan rendit le papier à Kurtzman.


— Voilà un nouveau morceau du
puzzle qu’il va falloir placer, observa l’ingénieur. Eh bien, bonne chance, mon
ami.


Mais Bolan savait bien que la
chance n’avait rien à voir dans l’affaire. Sans répliquer, il se dirigea vers
l’hélicoptère qui attendait, moteur au ralenti.


Si Paradine avait organisé une
petite réunion de famille, quelque part en Turquie orientale, Mack Bolan serait
de la fête : un invité de la dernière heure.
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La piste d’atterrissage où venait
de se poser le jet privé transportant Richard Hagen était tracée en plein
champ, dans un paysage désert de haute altitude. La piste proprement dite
n’était pas balisée, mais le sol était parfaitement damé, et bien entretenu.


La porte hydraulique de l’appareil
se soulevait à peine que déjà une poigne brutale saisissait le bras de Hagen
pour l’entraîner sans ménagement hors de l’avion.


Une fois sur le tarmac, l’homme qui
l’avait ainsi empoigné aboya quelque chose dans une langue que Hagen ne parlait
pas, mais qu’il reconnut pour être du turc. Le type portait une sorte de tenue
militaire avec un béret semblable à celui des soldats de l’armée turque
officielle. Il avait en bandoulière une arme automatique que Hagen identifia
sans l’ombre d’une hésitation : un fusil d’assaut AK 47 de fabrication
russe.


Une Land Rover attendait au bout de
la piste, moteur au ralenti. Au volant, un second individu, habillé en soldat
lui aussi. D’un geste, il ordonna à Hagen de monter à l’arrière du véhicule.
L’Américain obéit, et son garde s’installa à côté de lui. Les deux Turcs
échangèrent quelques mots rapides, puis la Land Rover s’ébranla.


Pendant près d’une heure, ils
suivirent une piste de montagne très raide, orientée à peu près d’est en ouest.
Le chemin, non goudronné, n’avait pas été refait depuis la fonte des neiges, et
la Land Rover cahotait dur, entre les nids de poules, les cassis, et les
éboulements de pierres. À plusieurs reprises, Hagen bascula de son siège. Une
fois même, il tomba carrément en travers des genoux du garde assis à côté de
lui. Celui-ci leva son arme et lui asséna un violent coup de crosse dans le
dos, tout en glapissant quelques mots de turc. La menace était claire. Hagen se
redressa tant bien que mal, et réussit à se caler sur son siège.


Quand ils eurent enfin atteint le
sommet de la montagne, Hagen ne fut pas surpris d’apercevoir, vers le sud-est,
la cime encore couverte de neige du mont Ararat. L’ancien conseiller
présidentiel, en effet, en tant que spécialiste de certaines questions de
diplomatie, connaissait assez bien le Moyen-Orient, pour s’y être rendu à
plusieurs reprises. Il avait donc une vague idée de l’endroit où il se
trouvait : son avion, il en était presque certain, avait atterri quelque
part en Union Soviétique sur un haut plateau de l’actuelle République
Socialiste d’Arménie, pour être précis. Et la Land Rover venait juste de
repasser la frontière turque. La question qui se posait maintenant était la
suivante : Pourquoi avait-on transféré Hagen Istanbul en Union Soviétique,
pour lui faire presque aussitôt repasser la frontière ?


La seule réponse logique ne
plaisait pas beaucoup à l’ancien conseiller présidentiel : ces Turcs qui
l’avaient kidnappé étaient, d’une façon ou d’une autre, sous la dépendance des
Russes. Une évidence pas vraiment réjouissante, pour un ex-diplomate américain…


La Land Rover venait d’obliquer
vers le Nord, pour descendre au fond d’une vallée où coulait une rivière. Elle
suivit cette vallée sur plusieurs kilomètres, avant de bifurquer vers le Sud,
par une route qui grimpait à l’assaut d’une haute montagne, à nouveau. Au bout
d’un moment, la pente se stabilisa, puis le véhicule s’arrêta très brièvement –
sans doute pour une vérification de laissez-passer, se dit Hagen – avant d’être
autorisé à pénétrer dans une sorte de campement militaire.


Dans le minuscule réduit où il
était enfermé depuis près d’un demi-heure, Hagen se demandait une fois de plus
pourquoi diable il était retenu ici. Pour l’instant, en apparence au moins, il
n’avait encore rien perdu de sa dignité, bien qu’il soit en bras de chemise et
affublé d’une barbe de plus de trente-six heures. Mais si les choses
continuaient ainsi, il n’allait pas tarder à s’effondrer. La petite pièce où on
l’avait jeté à son arrivée dans le camp était une sorte de minuscule cahute en
bois brut. Contre la cloison du fond, un mauvais matelas avait été jeté sur un
sommier défoncé, à côté d’une caisse de bois. Sur le mur opposé, une porte mal
ajustée, grossièrement fichée entre les planches disjointes, et un ridicule
fenestron dont la menuiserie en piteux état avait sans doute été récupérée sur
un bâtiment en démolition.


Pour la troisième fois depuis qu’il
était enfermé, Hagen se dirigea vers la porte et lui asséna un violent coup de
pied. Il agissait ainsi sans raison précise ; il savait bien que la porte
ne s’ouvrirait pas pour autant, mais il lui fallait se démontrer à lui-même
qu’il n’avait pas perdu tout espoir. Richard Hagen n’était pas doté d’un
courage exceptionnel, il le savait ; il savait aussi que s’il ne gardait
pas un certain contrôle sur lui-même, il n’avait strictement aucune chance de
sortir vivant de cet abominable cauchemar. Et surtout, il devait afficher un
calme et un sang-froid qui seuls pouvaient décourager ses adversaires, ou tout
au moins leur en imposer.


Cette fois pourtant, son coup de
pied intempestif eut un résultat : quelqu’un derrière la porte glapit en
turc. Hagen se rua sur la mince cloison de planches, et se mit à tambouriner de
ses deux poings tout en hurlant un chapelet d’injures. L’homme de l’autre côté
n’en comprendrait pas la signification exacte, mais il ne pourrait se méprendre
sur l’état d’esprit du détenu.


Brusquement, la porte s’ouvrit. Le
gardien en uniforme kaki entra dans le cachot, l’air menaçant, et appuya le
canon de son arme automatique sur l’estomac de Hagen. Mais l’ex-conseiller
présidentiel détourna lentement la tête et, délibérément, cracha sur le sol. Le
gardien lui lança un regard incendiaire, avant de pivoter pour sortir en
claquant brutalement la porte.


Hagen, épuisé par l’émotion, se
laissa tomber sur son grabat, se demandant anxieusement combien de temps il
pourrait tenir le coup. Et puis non, il tiendrait aussi longtemps qu’il le
faudrait. D’ailleurs, il n’avait pas le choix. Il se releva, pour se poster
près du fenestron. Le campement où il se trouvait était implanté un peu comme
une base militaire provisoire, avec deux longs bâtiments bas qui ressemblaient
à des casernes, et également une douzaine de grosses tentes de bivouac capables
d’abriter six hommes chacune, ainsi que deux ou trois petites cabanes en
planches, comme celle qui servait de cachot à Hagen.


Le campement était installé sur un
plateau en pente très douce, à cinquante mètres environ en dessous du sommet de
la montagne, dont le flanc s’élevait presque à la verticale, un peu comme un
mur naturel entourant le plateau sur trois côtés. Le quatrième était
soigneusement barricadé de clôtures métalliques, avec seulement un portail
d’accès apparemment gardé en permanence.


Au départ du flanc vertical de la
montagne, Hagen avait repéré des excavations indiquant l’existence d’une mine.
Mais celle-ci n’était sans doute plus en exploitation, car il n’avait vu aucun
matériel de forage.


Par la vitre sale de sa minuscule
fenêtre, Hagen apercevait maintenant quatre cars vétustes – sans doute pour le
transport d’hommes – et une demi-douzaine de Jeep, Land Rover, et autres
véhicules tout terrain. Un peu plus loin, un gros générateur diesel d’où
partaient des fils reliés aux deux bâtiments-caserne. Des hommes s’activaient
près du générateur et des véhicules. Depuis son arrivée dans le camp, Hagen
pensait en avoir vu une centaine, à peu près, tous vêtus du même uniforme kaki,
sans insigne, mais avec des bérets de couleurs différentes, sans doute pour
indiquer leur rang.


Hagen était toujours posté à sa
petite fenêtre quand, brusquement, tous les hommes interrompirent leur travail
pour se redresser, l’œil aux aguets. Une seconde après, il régnait dans le
campement une activité fébrile. Quelqu’un hurla un ordre, et une bonne dizaine
de soldats se précipitèrent vers l’entrée de l’ancienne mine. Les autres,
maladroitement, formèrent deux rangs pour se placer de part et d’autre du
portail d’entrée. C’est alors que Hagen entendit un bruit de moteur.


Il était toujours posté à sa
fenêtre quand la porte du cachot s’ouvrit brutalement. Le gardien entra,
brandissant son arme, et fusilla Hagen du regard, avant de s’écarter pour
laisser entrer un autre « pensionnaire » que Hagen reconnut
immédiatement : c’était Marko Adamian.


Le champion du nationalisme
arménien culbuta en avant, comme le gardien le poussait violemment dans le dos.
Il portait la même tenue kaki que les « soldats » turcs, mais la
sienne était maculée de boue, et déchirée en plusieurs endroits.


— My Fedl souffla Hagen
en s’approchant d’Adamian.


Mais le gardien aussitôt aboya et
balança le canon de son AK 47 dans le bas-ventre de Hagen. Sous le coup,
celui-ci chancela, s’attrapant l’estomac à deux mains pour tenter de refouler
la nausée qui lui montait à la gorge.


Quand il eut retrouvé un semblant
de souffle, il leva les yeux sur Adamian.


— Vous avez compris ce qu’il
veut ? demanda-t-il.


— Vous devriez apprendre votre
langue maternelle, Hagopian, rétorqua sèchement Adamian, en se traînant
péniblement jusqu’au grabat pour s’y laisser tomber, épuisé.


— Ma langue maternelle, c’est
l’anglais, reprit l’ex-conseiller présidentiel, et je m’appelle Hagen.
Qu’a-t-il dit, ce salopard ?


— Inutile que vous le sachiez,
murmura Adamian, sans lever les yeux. Oh, et puis si ça vous fait plaisir,
quelle importance ? Il a simplement dit que vous gueuliez comme un bouc
empêtré dans les broussailles, et que si vous n’arrêtiez pas, il allait vous
couper les couilles, comme cela vous bêleriez comme une brebis, et ça ferait
moins de bruit.


Le gardien hocha la tête, comme
s’il comprenait puis, tournant les talons, il sortit, fermant à clé la porte
derrière lui.


Hagen alors s’approcha d’Adamian,
affalé sur le grabat. Il avait un horrible bleu violacé sur la pommette gauche,
et un mince filet de sang s’était figé au coin de sa bouche. Il paraissait à
bout de résistance, et ferma les yeux, visiblement épuisé. Quant à Hagen, il
avait plus que jamais l’impression de nager en plein délire. Que venait faire
Adamian ici ? Cet homme d’affaires connu que l’on imaginait mal ailleurs
que dans son bureau de Los Angeles, vêtu d’un classique complet gris, en train
de discuter âprement des modalités d’une tractation commerciale ? Non, ce
n’était pas possible.


Adamian allait ouvrir les yeux,
éclater de rire, et s’exclamer :


— Je vous ai bien eu,
Hagen ! C’était un poisson d’avril. Réussi, non ?


Au lieu de quoi l’Arménien
entrouvrit à peine les paupières pour poser sur Hagen un regard vide :


— Je me suis trompé, Dikran,
murmura-t-il doucement. Lourdement trompé.


Hagen s’assit sur le matelas, à
côté de lui :


— Expliquez-vous, Adamian. En
quoi vous êtes-vous trompé ? Et dites-moi, au nom du ciel, ce que signifie
tout ceci ? Pourquoi sommes-nous détenus tous les deux ?


Adamian ne répondit rien, se
contentant de fixer Hagen de ses yeux vides d’expression.


— Je vous en prie,
expliquez-moi, insista Hagen.


Adamian secoua mollement la tête en
une attitude profondément désespérée, apparemment perdu dans la vision d’un
monde qui n’appartenait qu’à lui.
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— Regardez, Sir, on aperçoit
déjà le Lac Van, fit le pilote en forçant sa voix pour couvrir le bruit du
moteur de l’hélicoptère.


Bolan Phœnix, se tournant vers la
gauche, vit en effet une ligne de rivage et, au-delà, l’immense étendue du plus
vaste lac de Turquie. Autour, le relief était accidenté, avec d’abord des
collines, puis de hautes montagnes rocheuses, aux flancs incroyablement
escarpés. Au bord même du lac, Bolan repéra plusieurs agglomérations de moyenne
importance, la plus grande étant Van. Mais tout de suite après, le pays
devenait presque désert, avec seulement de loin en loin de minuscules hameaux
habités sans doute par des paysans et des bergers, et enfin quelques campements
de nomades qui, l’été, s’aventuraient en altitude, pour y faire transhumer
leurs troupeaux.


— Désirez-vous survoler un
endroit précis. Sir ? demanda le pilote.


— Je crois qu’il y a des
mines, au sud du fleuve Kara, répliqua Bolan. J’aimerais y jeter un coup d’œil.
Si nous sommes autorisés à naviguer au-dessus de cette région-là, bien entendu.


— Je suis là pour vous emmener
où vous le désirez, Sir, mais d’après ce que je sais, ces mines sont
abandonnées depuis des années. Épuisées, sans doute.


— Savez-vous où elles se
trouvent exactement ?


— Il y en a plusieurs. Elles
sont toutes plus ou moins regroupées dans le même secteur. Je connais
l’emplacement précis de certaines, mais pas de toutes.


— J’en cherche une en
particulier qui devrait montrer une certaine activité, expliqua Bolan. Pas
nécessairement minière, d’ailleurs, mais enfin nous devrions voir des signes
indiquant qu’il s’y passe quelque chose. Vous n’auriez rien remarqué de ce
genre, au cours d’une de vos missions de reconnaissance ?


— Non, mais le relief, là-bas,
est très accidenté. C’est un pays de hautes montagnes, et pas mal de ces mines
sont complètement isolées. Il faut vraiment voler juste au-dessus pour les
repérer. Il pourrait s’y passer n’importe quoi pendant des années sans que
personne ne soit au courant.


« Et comment, mon vieux !
songea Bolan à part lui. Il s’en passe, là-bas, et des meilleures : de
quoi gangrener la moitié de nos villes américaines ! »


— Essayons d’aller y jeter un
coup d’œil, reprit-il à haute voix. Le variateur thermosensible pourra
peut-être nous aider.


— Si vous voulez, Sir, mais
son champ d’action est assez limité, surtout si la source de chaleur n’est pas
très importante, comme par exemple ces petits générateurs transportables. En
plus, les montagnes dans le coin sont si raides qu’il faut se trouver
pratiquement à la verticale de la source pour que le variateur enregistre des
écarts.


Le jeune pilote tira à lui le
manche à balai, et l’hélicoptère vira sur la gauche, tout en prenant de
l’altitude. Les hautes montagnes étaient toutes proches maintenant.


— Vous n’avez pas de problème
avec les Soviétiques, sur le plan de l’espace aérien ?


— Non, Sir, aucun, à condition
bien sûr de ne pas entrer dans l’espace aérien russe. Sinon, nous pouvons voler
où nous voulons.


Visiblement, le jeune pilote se
régalait à faire cette promenade aérienne. Le temps était très clair et les
montagnes superbes, dans le soleil matinal encore bas. Le capitaine ignorait
qui était ce mystérieux Colonel Phœnix. Il savait seulement que c’était un
personnage très important, et il avait ordre d’exécuter tout ce qui lui serait
demandé. Il savait aussi que la mission d’aujourd’hui était importante pour son
avancement.


Ils survolèrent un moment le fleuve
Kara, puis reprirent de l’altitude pour passer au-dessus de très hautes
montagnes. Le pilote indiquait de la main l’emplacement de certaines mines
abandonnées. Une ou deux fois, le petit appareil piqua du nez pour se
stabiliser juste à l’entrée d’une mine, mais sans résultat. Aucun signe d’une
activité quelconque, et le variateur thermo-sensible restait mort.


Pourtant, la caverne d’Ali Baba
devait se trouver quelque part. À moins que les Services Secrets ne se soient
trompés… Bolan chassa de sa tête cette pensée stupide : non, ils ne
pouvaient pas s’être fourvoyés dans une affaire de cette importance. Quelque
part, dans ces montagnes, se cachait un groupe de terroristes turcs, qui
hurlait « liberté » tout en pensant « oppression ». Il
avait fait copain-copain avec les Soviétiques pour tenter de ronger de
l’intérieur la société américaine en lui insufflant une forme de mort vivante.
C’était à Bolan de les trouver, et de les anéantir, où qu’ils se planquent.


— Voyez-vous autre chose qui
pourrait nous mettre sur la voie, Capitaine ? demanda Bolan au pilote.


— C’est que, répondit celui-ci
un peu embarrassé, je ne sais pas vraiment ce que vous cherchez, mon Colonel.


— Désolé, Capitaine, fit
fermement Bolan. Chacun son métier. Vous pilotez, et moi je cherche une mine en
activité pour des raisons qui me regardent.


— C’est bien, Sir. Mais je
dois vous dire que mes réserves de carburant ne sont plus que d’un tiers, et le
règlement m’oblige maintenant à regagner la base. Je reste bien sûr à votre
entière disposition pour une nouvelle reconnaissance aérienne, quand vous le
désirerez.


Bolan réfléchissait à toute
vitesse. Il savait que le pilote devait faire demi-tour. Quelle que soit
l’importance et l’urgence de sa mission, il n’avait pas le droit d’impliquer ce
jeune homme dans une aventure aussi dangereuse. D’ailleurs ces missions-là
n’étaient confiées qu’à des volontaires.


L’hélicoptère avait repris de
l’altitude pour passer au-dessus d’une haute crête de montagne. Bolan gardait les
yeux braqués à la vitre, espérant sans vraiment y croire que la chance allait
se manifester au tout dernier moment. Il avait un instant songé à demander au
pilote de le débarquer, pour explorer la région à pied, mais, tactiquement
parlant, cela aurait été une erreur. Sans moyen de transport, et sans une
connaissance très approfondie de la région, Bolan pouvait errer des jours
entiers dans ce pays de montagnes, sans jamais trouver la moindre trace des
terroristes. Pendant ce temps, la came s’écoulerait paisiblement en territoire
américain.


Ils venaient de passer de l’autre
côté d’une cime. Là, le relief était plus doux. L’hélicoptère survola encore
quelques sommets moins élevés, pour se trouver ensuite au-dessus d’une sorte de
cuvette : une vaste plaine couverte d’herbe et entourée de collines, qui
sans doute, quelques milliers d’années auparavant, était un lac. Aujourd’hui,
elle était seulement traversée par une petite rivière.


Et pas uniquement par une rivière,
à mieux y regarder…


— Descendez, Capitaine, demanda
Bolan au pilote.


Le jeune homme jeta un coup d’œil à
Bolan : lui aussi avait repéré quelque chose.


C’était un véritable convoi, qui
avançait sur les deux profondes ornières servant de chemin dans l’herbe drue.
Et il avait l’air pressé, ce convoi.


— Je pique, Sir ? demanda
le pilote.


Bolan hocha la tête, tout en
s’emparant des jumelles que lui tendait le Capitaine.


C’était un convoi de cinq
véhicules : une Land Rover fermée ouvrait la route, suivie de deux Jeep.
Puis un gros camion bâché – sans doute pour le transport des troupes. Et enfin
une autre Land Rover pour fermer la marche.


— Réduisez les gaz une minute,
demanda Bolan.


L’hélicoptère parut s’arrêter net,
mais en fait, il suivait le convoi à moins de cent mètres d’altitude.


Drôle de route, perdue au milieu de
nulle part, pour un convoi militaire. Il n’y avait pas de base à plusieurs
centaines de kilomètres à la ronde. Oui, bizarre, décidément. Et Bolan n’allait
pas le laisser filer sans s’assurer d’un certain nombre de choses…


Brusquement, le convoi venait de
s’immobiliser. Des hommes jaillirent du camion, agitant les bras en direction
de l’hélicoptère.


Les véhicules ne portaient pas de
plaques d’immatriculation, et les hommes étaient en tenue de soldat, mais sans
insigne.


Soudain, Bolan eut la confirmation
de ce qu’il subodorait. Un homme sauta à l’arrière d’une des Jeep, et souleva
une bâche ; dessous, deux missiles SAM 7 montés sur plateau. Une
confirmation. Ce n’était pas un convoi d’enfants de chœur ! D’autant que
ses adversaires, visiblement, s’apprêtaient à cracher un missile droit sur le
petit hélicoptère.


— Filons, aboya Bolan.


Du coin de l’œil, il vit le pilote
tirer de toutes ses forces sur son manche à balai.


Au même moment, le missile giclait,
déchirant le ciel de son panache de feu.


— Shit, hurla le
pilote.


Il appuya violemment sur ses
commandes. L’hélicoptère sembla tomber comme une pierre, puis se redressa,
filant latéralement comme un crabe.


Très vite le petit convoi disparut,
avalé par le relief. L’hélicoptère reprit un vol normal et le pilote annonça au
bout de quelques secondes :


— Nous sommes hors de portée,
Sir. J’attends vos instructions.


— Déposez-moi.


— Pardon ?


— Vous m’avez très bien
entendu, Capitaine. Lâchez-moi sur le sol, quelque part, juste assez loin pour
qu’ils ne me voient pas, et regagnez votre base.


— Vous avez des instructions
pour le point et l’heure du rendez-vous, Sir ? s’enquit le pilote d’une
voix tendue.


— Non, pas de rendez-vous,
répliqua sèchement Bolan.


Inutile en effet que quelqu’un
risque sa peau à tenter de venir rechercher Bolan.


— Sir…


— C’est un ordre, Capitaine.


— Bien, Sir.


Du coin de l’œil, Bolan observa le
jeune homme. Il avait les mâchoires crispées, mais il accélérait comme on le
lui avait demandé et, quelques instants plus tard, réduisait les gaz, pour
amorcer une descente brutale.


— Capitaine, reprit Bolan, si
d’aventure vous aviez l’intention de jouer les héros, je vous le déconseille
fortement. Vous me déposez et vous filez dare-dare chez vous. Sinon, gare à
votre matricule !


— Bien, Sir, fit l’autre.


Les patins de l’appareil
effleurèrent à peine l’herbe et déjà l’hélicoptère s’élevait à la verticale
pour mettre le cap sur le sud.


Mack Bolan jeta un regard rapide
autour de lui pour une analyse stratégique du terrain.
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Depuis qu’il était entré dans l'âge
adulte, Mack Bolan n’avait jamais cessé d’être un combattant. Ses compétences
exceptionnelles s’étaient d’abord révélées dans l’enfer du Viêt-Nam, où elles
s’étaient encore affinées et développées pour atteindre un degré de maîtrise inégalé.
C’est d’ailleurs cette maîtrise de l’art de la guerre qui lui avait sauvé la
vie, quand il s’était dressé seul contre la horde des rapaces sanguinaires de
la Mafia.


Son style de combat était très
caractéristique : une attaque rapide, inattendue, incroyablement brutale,
qui semait chez l’ennemi non seulement la mort sanglante et spectaculaire, mais
aussi la terreur et la panique. Après quoi, l’Exécuteur disparaissait pour
resurgir ailleurs, là où on l’attendait le moins. Et il frappait à nouveau jusqu’à
l’anéantissement. Alors seulement il s’évanouissait dans la nature. La
technique de la guérilla, ni plus, ni moins. Et c’était efficace, bon Dieu oui,
quel que soit l’ennemi à abattre.


Bien sûr, Bolan ne lançait pas ses
attaques au hasard : il se livrait d’abord à un travail de préparation
extraordinairement minutieux, prévoyant les moindres détails, imaginant
toujours des solutions de rechange, et utilisant pour cela toutes les
ressources non seulement de ses armes, mais aussi de son intelligence du combat.
Évidemment, il se servait de revolvers, fusils, mitraillettes, stylets,
garrots, et autres accessoires nécessaires à toutes les guerres. Mais il avait
aussi appris les vertus psychologiques de l’effet de surprise, de
l’infiltration, du contre-espionnage. Et il avait également appris à sentir le
danger avec la même acuité qu’un animal. Oui, Bolan connaissait maintenant la
valeur des mots patience, observation, surveillance, préparation.


Mais plus que tout, il connaissait
l’importance de la prudence. Il était prudent non par pessimisme ou par peur de
l’action, mais parce qu’il pouvait ainsi préparer à fond ses attaques.


Tout autant que ses autres
compétences, c’était la prudence qui le guidait depuis les quelque cinq minutes
qu’il venait de passer sur ce haut plateau couvert de prairies, au fin fond de
la Turquie orientale. Bolan n’était jamais venu ici auparavant et il ignorait
tout de l’ennemi, principalement son nombre, et sa puissance de feu.


Mais il était prêt, maintenant. La
partie serait serrée. L’équipe adverse jouait sur son terrain, mais elle ne
connaissait pas l'équipe-visiteur.


Bolan allait lui sortir son jeu des
grands jours…


Il portait son arsenal de combat au
complet. Dans l’hélicoptère, il avait rapidement enlevé l’ample combinaison
militaire sous laquelle il en portait une toute noire et ajustée comme une
seconde peau, confectionnée dans un matériau à la fois souple et infiniment
résistant. Un vêtement de combat pratique, fonctionnel, et qui souvent aussi
créait chez l’adversaire un effet psychologique non négligeable. Que de fois
l’ennemi, brutalement confronté à ce spectre entièrement noir apparemment surgi
de nulle part, s’était senti paralysé, incapable d’agir, comme un animal face à
un danger qu’il ne connaît pas ?


Le Beretta 9 mm était, comme
toujours, à la place d’honneur, dans son baudrier de cuir pendu sous le bras.
Le silencieux était fixé, à l’extrémité du canon : précaution peut-être
superflue, dans cette étendue désertique, mais à nouveau, l’effet psychologique
pouvait être utile.


Le gros Automag 44, cette infernale
machine à déchiqueter, broyer, fracasser, était accroché contre la hanche
droite, et bien entendu garni à plein.


Quant à la mitraillette automatique
Ingram Mil 380, elle était suspendue par une lanière de cuir autour du cou, et
dûment équipée d’un chargeur complet de trente-deux balles.


Enfin, à la main, Bolan portait le
précieux combiné M 16/203, dont le canon était couplé avec celui d’un
lance-grenade fixé juste en amont du magasin.


Outre ces pièces d’artillerie lourde,
le grand homme vêtu de noir était bardé de ceintures de munitions
supplémentaires, et les poches élastiques de sa combinaison recelaient tout un
assortiment de grenades : chevrotine, grenade à fragmentation, gaz
incendiaire, fumée lacrymogène et, bien entendu, explosif de haute puissance.
De la pitance pour le M 203.


Comme toujours, Bolan avait abordé
cette mission de reconnaissance en hélicoptère, ne sachant pas ce qu’il allait
trouver, mais prêt à toute éventualité. Il avait donc minutieusement rempli les
poches de sa combinaison de combat, avait accroché sous le vêtement militaire
très large, le Beretta et l’Automag, et avait niché, derrière son siège dans
l’appareil, l'Ingram et le M 16, ainsi que les munitions supplémentaires.


Et, quand il avait donné l’ordre au
pilote de le déposer, il lui avait fallu moins de cinquante-cinq secondes pour
achever de se harnacher.


Il se trouvait maintenant à deux
cents mètres environ de la double ornière qui servait de route pour traverser
le plateau. Il en était séparé par la rivière qui coulait parallèlement à la
piste, flanquée à un endroit d’un bouquet de cèdres. Bolan courait pour se
mettre à couvert derrière les arbres, quand il entendit le convoi approcher,
encore caché par une légère remontée du terrain. À peine avait-il atteint les
arbres que la Land Rover de tête apparaissait, cahotant dur dans l’herbe.


Rapidement, Bolan évalua sa vitesse
et sa distance puis, s’accroupissant au pied de l’arbre le plus proche, plaça
une grenade explosive dans le magasin du M 203. Après quoi, il compta
quinze secondes.


Quand il se redressa pour s’avancer
à découvert, le convoi était à peu près à sa hauteur, à cinquante mètres de
distance, environ. Mais l’homme qui occupait le siège du passager de la Land
Rover le repéra immédiatement tandis qu’il épaulait le monstrueux
lance-grenades. Sa bouche s’affaissa en une expression de stupeur médusée,
quand Bolan libéra sa diabolique charge de mort.


La grenade explosa en plein dans le
second camion, celui qui transportait les troupes. Elle heurta le véhicule à
l’avant, et le moteur se trouva instantanément transformé en un indescriptible
magma de ferrailles tordues, dégoulinant de graisse noirâtre. Le vieux camion
glissait encore sur sa lancée que déjà Bolan lui balançait une seconde grenade,
à l’arrière. L’épave dérapa, et s’apprêtait à capoter quand son réservoir
d’essence prit feu. C’était le coup de grâce : des débris informes
fusèrent dans le ciel, avec un fracas de tonnerre, tandis que le reste du
camion se cabrait avant de se soulever pour retomber, inerte sur le flanc,
comme un cheval blessé à mort.


Des hommes commençaient à
s’extirper tant bien que mal du véhicule en flammes – certains d’entre eux,
salement amochés. Bolan vida le chargeur complet du M 16 dans leur
direction : trente-deux giclées de mort brûlante, suivies immédiatement
d’une grenade fumigène, histoire d’embrouiller un peu la situation.


Quelqu’un, quelque part dans le
brouillard de fumée, glapissait des ordres. Bolan s’ébranla dans sa direction,
tout en garnissant le M 16 d’un nouveau chargeur. Après tout, c’était lui qui
avait pris l’offensive, et il avait bien l’intention de continuer.


Avant que quiconque ne l’aperçoive,
Bolan vit des hommes se formant sur un rang. Une douzaine, à peu près – ceux
qui étaient encore en état de se battre. Tous avaient une arme automatique, et
se tenaient à environ cinq mètres les uns des autres. Mais ils ne bougeaient
pas ; ils restaient plantés, leurs yeux écarquillés de terreur essayant de
sonder le nuage opaque.


Près de la Land Rover de tête, un
homme portant le même uniforme que les autres, mais avec un béret rouge,
hurlait en turc. Apparemment ivre de rage, il ordonnait à ses hommes d’avancer,
mais personne ne semblait l’entendre.


Puis brusquement, un des soldats
repéra le spectre noir qui sortait de la fumée comme une apparition du diable.


Le Turc épaula sa mitraillette,
mais déjà Bolan lui cisaillait la poitrine d’une giclée de plomb brûlant, et
passait au suivant qu’il balaya d’une rafale aveugle. Des débris d’os et de
cervelle rougeâtres fusèrent dans le ciel comme un feu d’artifice démoniaque,
puis le troisième homme s’effondra ; le quatrième aussi.


Les autres, apparemment,
commençaient à comprendre. Dans un bel ensemble, ils se plaquèrent au sol,
mitraillette en position de tir. Bolan en attrapa un en plein plongeon. Le type
atterrit sur le sol comme un amas flasque, mou et suintant.


À son tour, Bolan se plaqua au sol,
comme les survivants commençaient à renvoyer le feu. Il balança d’abord une
seconde grenade fumigène, puis rampa dans la direction du commandant turc.


Dans le brouillard de fumée,
apparut alors un autre soldat qui leva les yeux. Voyant la silhouette
impressionnante toute vêtue de noir, brandissant le long canon du M 16, il crut
sans doute se trouver en présence de la Mort incarnée. Curieusement pourtant,
au lieu de trahir de la peur, son regard se fit infiniment las et résigné.
Lentement, l’homme jeta son arme et plongea ses yeux sombres dans ceux, bleu
glacé, de son ennemi. Puis il secoua la tête, vaincu.


Bolan abaissa le canon du 16. 
Le soldat tomba lourdement à genoux, et ferma les yeux.


Bolan le laissa là, pour s’enfoncer
plus avant dans l’enfer du champ de bataille. La seconde grenade fumigène
commençait à se dissiper. Le commandant continuait de gueuler ses ordres, mais
sa voix sonnait maintenant comme le hurlement de terreur d’un être qui a enfin
compris l’abominable et inexorable vérité, celle de sa mort imminente.


Quelque part, sur la gauche, deux
soldats survivants luttaient pour sortir d’une Jeep une mitrailleuse lourde
montée sur trépied. Dans la panique, les deux hommes s’engueulaient comme des
dingues. Bolan s’agenouilla, et fit cracher le M 203.


Les deux gars en venaient presque
aux mains quand la grenade explosive fonça sur la Jeep. Du coup, ils s’éparpillèrent
dans le ciel enfumé, sans laisser de trace. La Jeep elle aussi vola en éclats
et, quelques instants plus tard, ses débris de tôle et de ferraille acérée
retombaient en une pluie brûlante, coupante, cisaillante.


C’est alors que Bolan entendit
quelque part sur la gauche un étrange hurlement : une imprécation rauque,
chargée de haine vengeresse qu’il avait déjà entendue deux jours plus tôt,
devant la résidence d’Adamian. Tournant la tête, il vit deux hommes à une
quarantaine de mètres de lui, qui le menaçaient du poing, le visage défiguré de
haine. Ils étaient pourtant armés, mais ni l’un ni l’autre ne songeaient à
utiliser leurs mitraillettes.


— Giaour, Giaour !
glapissaient-ils, comme si le mot avait un pouvoir de mort.


Ces êtres n’étaient plus des hommes,
mais bien plutôt des animaux poussés par quelque frénésie morbide… le fanatisme
à l’état pur.


Bolan leva le canon de l’Automag,
et fit feu deux fois. Les têtes des deux Turcs basculèrent brutalement en
arrière, tandis que leurs corps se cabraient avant de se soulever en l’air
quelques instants, pour retomber lourdement, tas de chair morte, ignoblement
avachi.


Bolan remit son arme en place, et
se retourna pour aller affronter le commandant turc.


Mais apparemment, celui qui
envoyait si gaillardement ses hommes au casse-pipe, avait tout simplement pris
ses jambes à son cou : sa Land Rover filait déjà vers la ligne d’horizon,
et Bolan pouvait encore distinguer le militaire bien raide, assis à côté de son
chauffeur.


Pas une fois il ne se retourna.


Bolan suivit des yeux le véhicule
en fuite jusqu’à ce qu’il disparaisse dans le lointain, puis lentement se
retourna vers le champ de bataille, pour tenter de sauver ce qui restait du
convoi.
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L’intérieur du camion était
lamentablement calciné, et des flammes léchaient encore les débris pitoyables
des bancs où un peu plus tôt étaient assis les hommes de troupe. Le plancher,
tout comme le sol autour du véhicule, était jonché de cadavres horriblement
mutilés, brûlés, déchiquetés.


Au fond du camion, Bolan crut
discerner quelque chose qui remuait à peine. S’approchant, il découvrit un
soldat affalé sur le dos qui le regardait ses yeux grands ouverts, comme
d’immenses trous sans fond. Seule la douleur maintenait cet homme en vie. Il
avait une large plaie en travers de la poitrine, et son bras droit était
sectionné au niveau de l’épaule.


Le Turc ouvrit la bouche, mais il
n’en sortit qu’un bouillon rougeâtre et visqueux. Pourtant il suppliait,
c’était évident. Bolan appuya le canon du Beretta contre la tempe du mourant,
et pressa sur la détente. Le dernier regard de l’homme parut empreint de
soulagement et de reconnaissance.


La Land Rover qui fermait le convoi
était immobilisée juste derrière l’épave du camion. Elle avait pris du plomb
dans l’aile, et son pare-brise avait volé en éclat. Bolan s’installa au volant,
et tira sur le démarreur. Au bout d’un ou deux essais, le moteur hoqueta puis
se mit à ronronner presque normalement. Bolan fit reculer le véhicule, et
l’abandonna un peu à l’écart du champ de bataille, moteur au ralenti, après
avoir vérifié que le réservoir d’essence était encore à moitié plein.


Il reprit alors son inspection du
carnage, mais il ne subsistait vraiment plus grand-chose du convoi. Il
s’apprêtait à quitter ces lieux maudits quand un curieux objet sur le sol
attira son attention.


C’était un morceau de l'étui du
missile que les Turcs avaient tiré sur le petit hélicoptère. Bolan en avait
déjà vu de semblables au cours de ses missions de pénétration à l’intérieur des
lignes Viêt-cong. C’était bien un SAM 7, couvert de caractères cyrilliques.


Aucun doute possible, ce n’était
pas le genre d’artillerie qu’utilisait l’armée officielle turque, ni aucune
armée de pays membres de l’O.TA.N. Seuls les pays communistes se servaient de
ces lance-fusées, et ils en armaient leurs « protégés ».


À l’évidence, le convoi faisait bel
et bien partie de cette soi-disant « Armée de Libération des Peuples
Turcs » habilement manipulée par l’Union Soviétique.


Et maintenant il fallait les
traquer jusque dans leur repaire. Mais comment ? Inutile de songer à
rattraper le commandant en fuite. Bolan, au cours de sa reconnaissance en
hélicoptère, avait pu se rendre compte à quel point les chemins étaient
nombreux, dans ce pays de montagne, avec de multiples intersections et des tracés
dont la logique n’était vraiment pas évidente. Le chef terroriste connaissait
sans doute toutes ces pistes par cœur, et en admettant que Bolan le retrouve
avec la Land Rover, il n’aurait aucun mal à le semer à nouveau.


Bolan réfléchissait à toute allure
à la meilleure stratégie à adopter, quand la Providence fit son apparition en
la personne du jeune soldat turc que par un instinct inexplicable, Bolan avait
laissé en vie.


L’homme avançait à pas lents au
milieu du carnage, balayant d’un regard infiniment désolé, désespéré, les
cadavres encore chauds et atrocement mutilés qui jonchaient le sol. Ces hommes
étaient ses camarades de combat, dix minutes plus tôt…


Il s’arrêta devant Bolan, et leva
lentement les yeux sur lui, avant de tourner la tête, pour désigner le champ de
bataille environnant d’un ample geste du bras. Puis il articula quelque chose
en turc, d’une voix tout à la fois terrorisée et étrangement résignée.


C’était un garçon de taille moyenne
– un mètre soixante-cinq, au plus – très brun et d’une vingtaine d’années
environ. Son uniforme était déchiré, taché de boue, et il avait perdu son
béret. Il avait des cheveux noirs coupés court, une petite moustache, et un nez
curieusement bosselé, comme s’il avait été cassé à plusieurs reprises.


— Tourne-toi, lui intima Bolan
d’une voix dure.


Le Turc le regarda sans comprendre.
Il avait un drôle d’air innocent, pas dangereux du tout, mais il faisait tout
de même partie des terroristes, et l’Exécuteur n’avait pas l’intention de
prendre des risques inutiles.


Bolan abaissa le canon du M 16 sur
le sol, et le tourna en un geste circulaire. Là, le Turc avait pigé et, levant
les mains au-dessus de ses épaules, il pivota pour tourner le dos à Bolan.


Celui-ci le palpa rapidement d’une
main experte : il n’était pas armé. En fait il n’avait strictement rien
dans ses poches, pas même un numéro-matricule ni un papier quelconque
d’identité. D’ailleurs, il ne savait sans doute pas lire.


— Comment t’appelles-tu ?
demanda Bolan.


Le jeune Turc se contenta d’ouvrir
des yeux immenses.


— Ton nom ? reprit Bolan.


Et en même temps il appuya sur sa
poitrine tout en articulant clairement et lentement :


— Moi : Phœnix.


Le Turc essaya de répéter
« Phœnix », mais sans résultat. Il ne sortit de sa bouche qu’un
gargouillis informe qui ne ressemblait à rien de connu. Mais il avait tout de
même compris ce que voulait Bolan, et pointant son doigt contre sa propre
poitrine, articula quelque chose qui sonnait un peu comme Horuk.


— Eh bien dorénavant, tu seras
Hook, fit Bolan.


Le jeune Turc s’apprêtait à dire
autre chose, mais Bolan le coupa d’un geste, pour l’entraîner vers la Land
Rover. Il lui fit ensuite signe de prendre le volant, et s’installa à côté de
lui.


La double ornière tracée dans
l’herbe était pour l’instant l’unique piste possible. Maigre pitance, c’est
vrai, pour Bolan qui était pressé. L’attaque de l’hélicoptère par le convoi
prouvait bien que les terroristes étaient prêts à expédier leur came ;
sinon jamais ils n’auraient tiré sur un appareil non identifié sans se soucier
des représailles possibles. Et une fois que la drogue aurait quitté la Turquie
pour des laboratoires français et italiens, inutile d’espérer arrêter le
processus. La poudre blanche débarquerait aux États-Unis tout tranquillement.
Il fallait couper le pipe-line au départ, et pour cela, dénicher cette foutue
mine désaffectée qui, selon toute évidence, servait de base de stockage et de
transformation.


Or Bolan avait à côté de lui un
individu qui connaissait l’emplacement exact de la Caverne d’Ali Baba !
Seulement voilà : d’abord cet homme ne parlait pas la même langue, et s’il
pouvait conduire Bolan jusqu’à la base, il pouvait tout aussi bien le
balader indéfiniment dans ce pays inconnu, pour laisser à ses comparses le
temps d’organiser le départ de la marchandise. Car après tout, il était un
terroriste, lui aussi, et dix minutes plus tôt, il se battait aux côtés des
soldats de l’Armée de Libération des Peuples Turcs.


Bolan savait voir quand un ennemi
lui mentait ou le trompait, mais encore fallait-il qu’il parle la même langue
que lui. Or dans le cas de Hook, il allait devoir jouer au flair. Pourtant,
quelque part au fond de lui, son instinct lui disait que le jeune Turc, malgré
son appartenance à l’A.L.P.T., était peut-être davantage qu’un simple fanatique
sanguinaire manipulé par les Russes. Oh, c’était là une simple impression, et
non le résultat d’une réflexion logique, mais Bolan avait appris à suivre son
instinct. Et de toute façon, il n’avait pas le choix. Hook était son unique
chance de débusquer à temps ce nid de terroristes pourris et gangrené par les
Russes.


Il montra la piste devant lui d’un
geste autoritaire, et le Turc hocha la tête, tout en répétant exactement
le même geste. Bon, il avait compris. C’était déjà ça.


Bolan se cala contre le dossier de
son siège, et lança, un peu comme on se jette à l’eau :


— En avant, Hook et à la grâce
de Dieu. Ou du diable…
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Richard Hagen ramassa le mauvais
morceau de pain que le gardien venait de jeter sur le sol, le coupa en deux, et
en tendit la moitié à Adamian, toujours assis sur le grabat. Le nationaliste
arménien avait pourtant repris du poil de la bête, et semblait à peu près remis
des brutalités que lui avait fait subir cette bande de terroristes. Hagen
d’ailleurs, qui discutait avec lui depuis un bon moment maintenant, commençait
à ressentir un étrange respect pour cet homme fanatiquement dévoué à sa cause.
Oui, décidément Adamian était plus qu’un homme d’affaires brillant : ses
yeux scintillaient d’un éclat intense, sorte de flamme intérieure que rien ne
semblait pouvoir éteindre, pas même la situation dramatique dans laquelle il se
trouvait… Soudain, Hagen comprit : il y avait en Adamian la même qualité
que celle qu’il avait ressentie dans l’homme en noir : une détermination
passionnée, une sorte de grandeur et de surpassement de soi.


Si seulement le type n’avait pas
des lubies plein la tête !


Adamian mordit dans son pain et
mâcha résolument, malgré la douleur qu’il éprouvait encore dans le maxillaire,
puis déclara lentement :


— Je me suis fait avoir. Oui,
j’ai été naïf et stupide, Dikran. Mais j’ai toujours été sincère, et jamais
l’ombre d’un doute ne m’a effleuré.


— Je ne m’appelle pas Dikran,
corrigea vivement Hagen. Je m’appelle Richard, ou Dick pour les intimes. Et je
ne m’appelle pas Hagopian non plus, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. Je
suis Richard V. Hagen.


Il abaissa un regard écœuré sur son
morceau de pain : la mie mal cuite était constellée de points noirâtres,
un peu comme des débris de mouches mortes. Il fit une grimace dégoûtée, puis
haussa les épaules et mordit résolument dans la seule pitance qui lui était
offerte. Après tout, il n’avait rien mangé depuis la veille.


— Pourquoi vous obstiner à
nier votre héritage culturel et racial ? reprit doucement Adamian. Vous
êtes né arménien, et quoi que vous fassiez, vous mourrez arménien.


— J’ai grandi en Amérique,
riposta Hagen avec irritation. J’ai été élevé comme un Américain, et j’ai été
conseiller spécial d’un Président américain. Je ne vois guère comment l’on peut
être davantage américain que moi, mon ami.


Baissant le ton, il reprit, presque
à regret :


— L’Arménie ne représente
strictement rien pour moi.


— Vous avez donc oublié 1915,
l’année où les Turcs ont assassiné plus d’un million de nos compatriotes ?


— Je n’étais pas né en 1915,
s’obstina Hagen. Et d’ailleurs, vous non plus.


Adamian acheva sa dernière bouchée
de pain, puis il s’appuya contre le mur en fixant son compagnon
d’infortune :


— Quelqu’un avant vous a parlé
à peu près en ces termes, déclara-t-il. Il a dit : « Qui se souvient
encore aujourd’hui de l’extermination des Arméniens ? »


— Vraiment ? fit Hagen,
sans manifester beaucoup d’intérêt.


— Qui. Un certain Adolf
Hitler. Juste avant l’invasion de la Pologne. Il s’adressait à Hermann Goering.


Hagen commençait à se sentir mal à
l’aise ; il détourna les yeux, mais Adamian poursuivit d’un ton presque
rêveur :


— Alors, voyez-vous, Dikran,
peut-être avez-vous raison, peut-être suis-je fou… Mais je puis vous assurer
que même si ma cause n’est pas la bonne, j’y ai cru de toutes mes forces et de
tout mon cœur, et que j’étais prêt à y sacrifier ma vie. J’ai cru en effet
qu’en fomentant une petite insurrection en Turquie nous pourrions attirer
l’attention internationale sur le sort cruel de la diaspora arménienne et que,
par ce biais, nous aurions une chance de récupérer notre patrie. Hélas, je me
rends bien compte maintenant que je me suis laissé abuser.


Hagen se baissa pour prendre la
bouteille d’eau que le garde avait laissée près de la porte, et la renifla avec
dégoût : elle puait l’essence. Faute de mieux, il la porta pourtant à ses
lèvres, et avala une prudente gorgée, avant de la tendre à Adamian qui but
avidement, sans se préoccuper de l’odeur, avant de reprendre :


— Ce Paradine, l’homme qui est
venu me trouver de votre part, il m’avait proposé de me fournir une armée
capable de déclencher cette insurrection en territoire turc.


— Je ne me suis pas douté un
seul instant… murmura Hagen.


Mais Adamian l’interrompit.


— Je le sais bien, Dikran.
Vous ignoriez tout de mes activités pour le Rassemblement du Peuple Arménien.
Surtout, sachez que je ne vous en veux pas le moins du monde.


— Mais comment avez-vous pu
faire confiance à cet homme ?


— Plusieurs choses m’ont
beaucoup frappé, chez Paradine. D’abord, il venait me trouver de votre
part ; je pouvais donc supposer qu’il avait… enfin disons, pas mal de
relations dans certains milieux d’influence. Ensuite, il me connaissait
parfaitement, et savait très bien que je soutenais certains groupes activistes.
Il m’a même cité des détails si précis que je n’ai plus eu aucun doute :
j’étais bel et bien en présence d’un professionnel.


— Qu’entendez-vous par
« groupes activistes » ?


— Oh, certains mouvements qui
luttent de façon active pour la cause arménienne.


— Je ne vous crois pas, fit
lentement Hagen, visiblement horrifié. Vous financiez des terroristes ?


— Je soutenais des hommes qui
luttent pour restituer au peuple arménien sa mère patrie.


— Mais c’est une
trahison ! Dois-je vous rappeler que la Constitution américaine condamne
le terrorisme ?


— Vous n’avez rien à me
rappeler du tout, fit Adamian d’une voix égale. Les Arméniens ont toujours été
d’excellents citoyens américains, et l’histoire fourmille d’exemples
parfaitement convaincants.


Hagen secoua la tête,
exaspéré : il avait déjà vu des gens à idées fixes, mais franchement,
Adamian détenait la palme.


— Bon, fit-il d’une voix
tendue, si nous laissions tomber ? Cette discussion ne nous mène nulle
part. Nous ferions mieux d’essayer de comprendre pourquoi nous sommes détenus
ici comme des chiens.


— Franchement, je n’en ai pas
la moindre idée.


— Ils ont eu votre fric,
murmura Hagen, comme s’il se parlait à lui-même. Pourquoi n’avoir pas tout
simplement filé avec ?


— On peut imaginer plusieurs
raisons, observa pensivement Adamian. D’abord, je suis un citoyen américain
assez en vue, mais connu aussi pour mes activités en faveur de la cause
arménienne. Peut-être ceux qui nous détiennent espèrent-ils gêner à la fois les
États-Unis et tous les mouvements qui luttent pour l’Arménie. Quant à vous,
vous êtes arménien, que cela vous plaise ou non, mais vous avez surtout des
relations extrêmement importantes et puissantes, aux États-Unis, mais aussi
dans de nombreux pays, y compris la Turquie. Sans doute nos kidnappeurs ont-ils
l’intention de les exploiter.


— Alors, pourquoi cette
fusillade devant chez vous ?


— Tout simplement pour
m’abattre, fit laconiquement Adamian. Quelqu’un était au courant de mes
projets, et…


Sa voix vacilla, tandis que la
vérité s’imposait brutalement à son esprit.


— C’est Paradine, n’est-ce
pas ? fit Hagen. Il a joué sur deux tableaux.


— J’en ai peur, soupira
Adamian. Et bien entendu, quand il a vu que les tueurs m’avaient raté, il s’est
rabattu sur son second plan, et m’a appelé pour me dire que l’heure de passer à
l’action avait enfin sonné. Oh, c’est un vrai professionnel, reprit le
nationaliste arménien, après un moment de silence. Pas de doute là-dessus. Il
avait prévu mon transfert ici dans les moindres détails, même s’il avait
imaginé que je mourrais à Los Angeles.


— Quelle ordure ! s’exclama
Hagen.


Puis, soudain, une lueur d’espoir
apparut dans ses yeux.


— A propos de professionnel,
reprit-il, et l’autre, qu’est-il devenu ?


— L’homme en noir, vous voulez
dire ?


— Oui. D’où diable
sortait-il ?


— C’est un allié et un ami,
j’en suis sûr, Dikran, fit gravement Adamian. Jamais je n’ai vu un être pareil.
Il s’est battu comme un lion, froidement, méthodiquement, mais sans aucune
haine. Et quand il m’a parlé, ensuite, il n’avait rien d’une bête, croyez-moi.
C’était un être humain bon et sincère. Un homme de qualité.


— Mais pour se trouver devant
chez vous au bon moment, il fallait bien qu’il soit au courant de l’attaque.
Cela implique que…


— Oui, cela implique qu’il
suit peut-être le déroulement de notre petite aventure. Il serait alors notre
seul espoir. Mais si…


Subitement, la porte du cachot
venait de s’ouvrir avec violence, et deux hommes entrèrent, vêtus d’uniformes
impeccables, sans rapport aucun avec les combinaisons dépenaillées des soldats
de la base. Grands, puissants, bien nets de la tête aux pieds, ils portaient
contre une hanche un fusil mitrailleur, et contre l’autre une baïonnette. Bref
des militaires de carrière, nés pratiquement dans leur uniforme, et non de
mauvais tueurs terroristes déguisés en soldats, comme ceux qui gardaient le camp.
L’un d’eux pointa le canon de son fusil sur Hagen qui recula pour se laisser
tomber sur le matelas à côté d’Adamian.


Enfin un troisième individu pénétra
dans le réduit. Celui-là était grand et mince, avec des cheveux blonds plutôt
longs. Il portait un pantalon de toile claire, des bottes d’équitation, et un
coupe-vent de nylon dont la fermeture Éclair à demi remontée laissait voir un
gros pistolet à canon scié. De grosses lunettes de soleil dissimulaient
complètement ses yeux. Sa peau était tannée, très bronzée, et il pouvait avoir
entre trente et quarante-cinq ans : Paradine, bien sûr.


— Merde alors ! souffla
Hagen, stupéfait.


— Savez-vous, monsieur
Adamian, que les choses s’arrangent toujours à merveille, quand on sait garder
l’esprit ouvert ? L’homme d’affaires avisé que vous êtes appréciera, j’en
suis certain, la façon dont je me suis servi de vous.


Paradine avança lentement jusqu’au
grabat pour toiser les deux prisonniers.


« Le salaud s’amuse comme un
fou de la situation », songea Hagen, ivre de rage.


Les deux militaires armés, plantés
de part et d’autre de la porte, regardaient la scène, parfaitement impassibles.


— Je m’intéresse à vous depuis
plus d’un an, attaqua Paradine.


Mais Adamian le coupa aussitôt.


— Vous m’avez pourtant
contacté, il y a deux mois, seulement.


— C’est exact, pourtant je
vous connaissais depuis pas mal de temps déjà. Voyez-vous, c’est moi qui
faisais parvenir vos fonds à la prétendue A.S.A.L.A. – cette armée secrète
fantoche de libération de l’Arménie. Que voulez-vous, dans ma profession, un
homme qui veut réussir se doit d’avoir des contacts un peu partout.


— Et quelle est votre
profession, au juste ? demanda Hagen sans dissimuler son mépris.


— La même que la vôtre,
monsieur Hagen. Je suis consultant.


— Vous voulez dire que vous
êtes un ignoble assassin qui se fiche pas mal de celui pour lequel il
tue ! C’est ça non ? explosa Hagen, incapable de se contenir
davantage.


Paradine eut un mince sourire.


— Jolie sortie, monsieur
Hagen. Vous avez, comme on dit, votre franc-parler.


Et, tournant imperceptiblement la
tête, Paradine fit un signe à l’un de ses hommes, qui aussitôt avança sans
bruit, et posa la main sur le cou de Hagen, juste au-dessus de l’épaule.


Hagen sentit alors une douleur
fulgurante lui cisailler le bras, tandis que sa tête explosait. L’espace d’un
instant, tout devint noir. Quand il put voir à nouveau, un martèlement sourd
lui broyait le crâne. Il entendit la voix très lointaine de Paradine,
déclarer :


— Voilà pour votre
franc-parler, monsieur Hagen. Karel, voyez-vous, possède un don exceptionnel
pour trouver nos points sensibles. S’il avait appuyé un peu plus fort, il vous
aurait tout bonnement sectionné la veine jugulaire. Alors tenez votre langue,
car je n’aimerais pas vous voir mourir si vite. J’ai encore besoin de vous.


Se tournant vers Adamian, il
poursuivit :


— Cependant M. Hagen a
raison ; je travaille pour qui accepte de payer mon prix. J’ai été ravi de
pouvoir regrouper certains de vos amis de l’A.S.A.L.A. en leur donnant
l’assurance que vous seriez leur chef militaire. Je ne sais pas s’ils vous
auraient suivi jusqu’au bout de votre folle entreprise, mais ça n’est pas mon
problème. Je n’avais pas l’intention de m’en mêler.


Paradine se tut un instant, et
Hagen, dont la tête bourdonnait encore douloureusement, se rassit péniblement
sur le matelas. Paradine ne tarda pas à reprendre, s’adressant toujours à
Adamian :


— Nous avions bien entendu
envisagé la possibilité d’une bavure quand nous avons décidé de vous supprimer
devant chez vous.


J’avais envoyé un de mes hommes
faire une première reconnaissance. Or cet homme a été tué, messieurs ! Il
s’appelait Ramor, et c’était un être de grande valeur. Il a été tué par votre
ami, l’homme en noir.


Brusquement la voix de Paradine
frisait l’hystérie, comme si la mort de son tueur lui était intolérable.


— Je suppose, reprit-il
toujours hors de lui, que vous comptez sur cet homme en noir pour vous tirer
d’ici. Et j’espère que vous ne vous trompez pas. Je vengerai Ramor en tuant cet
homme. Rien ne m’arrêtera ! Je le ferai de mes mains !


Paradine se redressa, cherchant
visiblement à retrouver un peu de sang-froid, puis il reprit d’une voix presque
calme :


— Je travaille pour le compte
d’un client extrêmement important : le K.G.B. Inutile de vous le cacher,
puisque vous ne sortirez pas d’ici vivants, messieurs. Voyez-vous,
poursuivit-il en se tournant vers la petite fenêtre crasseuse, nous avons
subventionné les agriculteurs locaux pour qu’ils cultivent du pavot à opium.
Une sorte de programme d’assistance à l’agriculture, si vous voulez. Il faut
dire que ce pays vit à soixante-huit pour cent de culture et d’élevage ;
d’autre part, il est d’une pauvreté qui confine à l’indigence, surtout dans les
régions rurales. Les agriculteurs ont donc été très contents de travailler pour
nous, et quand par hasard certains ne l’étaient pas, nous nous sommes arrangés
pour qu’ils le regrettent. Bref, les deux longs bâtiments que vous avez sans
doute aperçus dans ce campement servent à transformer les pavots en opium brut,
que nous stockons ensuite à l’intérieur de la mine désaffectée. Nous en avons
maintenant une quantité assez importante.


Paradine se retourna vers ses deux
prisonniers avant de poursuivre :


— Oui, nous en possédons
suffisamment pour envoyer au septième ciel tous les drogués d’Amérique, pendant
un certain nombre d’années. Et l’argent que devrait rapporter cette opération,
une fois les frais déduits, servira à équiper une petite armée. Dans quelques
jours nos stocks d’opium vont filer d’ici pour être livrés à un consortium
d’acheteurs qui s’occupera de la transformation en héroïne, qui sera ensuite
écoulée aux États-Unis, par un réseau de distribution déjà parfaitement au
point. Dans le même temps, certains groupuscules de l’Armée de Libération des
Peuples Turcs, dispersés sur l’ensemble du territoire, recevront des armes, des
explosifs et de l’artillerie légère. En quelques heures, nos amis de l’A.L.P.T.
s’empareront du pouvoir qui, pour l’instant, flirte un peu trop volontiers avec
les puissances occidentales. Le nouveau gouvernement turc, n’en doutons pas, ne
commettra pas la même erreur.


Paradine joignit les mains en un
geste d’intense satisfaction :


— Vous voyez comme tout se
combine à merveille : l’Union Soviétique va trouver avec la Turquie non
seulement un allié sûr, mais aussi une base avancée en Méditerranée. En outre,
mes amis russes ne sont pas mécontents de voir s’écouler aux États-Unis un flot
régulier de drogue, qui va gangrener de l’intérieur la société capitaliste.
Quant à mes petits copains de l’A.L.P.T., ils seront au pouvoir, et moi, je
recevrai une confortable commission de la part de mon client pour mes bons et
loyaux services. Tout est donc pour le mieux, dans le meilleur des mondes.


— Et nous, si je comprends
bien, nous vous servons de paravents, de boucs émissaires, c’est ça ?
demanda Hagen.


— Exact. Je suis presque
reconnaissant envers votre ange gardien vêtu de noir. Franchement, à bien y
réfléchir, je préfère vous avoir ici en vie. Pour l’instant du moins. Votre
pays va se trouver dans une sale situation : sitôt que les opérations
seront déclenchées, vous passerez pour deux activistes arméniens, fanatiquement
dévoués à leur cause, au point d’avoir fomenté la révolution en Turquie, en
finançant des terroristes. Alors, votre gouvernement va être salement critiqué
par l’opinion mondiale, et sans doute aussi jugé par l’O.N.U. De plus, vous
n’aurez fait que raviver la haine ancestrale qui dresse les Turcs contre les
Arméniens.


Paradine éclata d’un rire
caverneux, avant d’ajouter :


— Mais ne vous inquiétez pas,
votre mort interviendra dès que…


Il n’eut pas le temps de terminer
sa phrase : la porte venait de s’ouvrir avec violence, laissant passage à
un homme que Hagen reconnut pour celui qui donnait des ordres aux soldats
terroristes, quelques heures plus tôt. Son uniforme maintenant était déchiré et
couvert de boue, et il avait perdu son béret rouge.


Brusquement, Paradine changea du
tout au tout. Son visage se fit dur, mauvais, tandis que brillait dans ses yeux
une dangereuse lueur de violence contenue :


— Comment osez-vous entrer ici
de cette façon, Takim ? demanda-t-il d’une voix lourde de menace.


Le chef terroriste répondit par un
torrent de turc, que Paradine coupa brutalement d’un ordre, en turc, également.
Takim hésita, puis parut se calmer. Paradine lança un regard bref à ses deux
gardes du corps qui empoignèrent l’intrus et le jetèrent brutalement dehors.
Paradine suivit, sans même un regard pour ses prisonniers.


Hagen s’approcha du fenestron pour
tenter de voir ce qui se passait dehors. Une Land Rover était immobilisée en
plein milieu de la base, et l’aide de camp de Takim, planté près de la portière
du chauffeur, affichait un air accablé. Takim faisait face à Paradine, lui
parlant avec tant de virulence qu’Hagen entendait le bruit de sa voix. Puis il
fit mine de s’approcher de Paradine, les deux poings en avant, mais levant les
yeux sur les deux gorilles armés qui flanquaient toujours le mercenaire, il dut
changer d’avis. Alors, Paradine tourna brutalement les talons et s’éloigna,
suivi de ses acolytes.


Takim pivota à son tour et fit deux
pas en avant pour balancer un coup de poing meurtrier et apparemment gratuit
dans le visage de son chauffeur dont le nez se trouva transformé en fontaine
sanglante. L’homme trébucha, prenant appui sur la Land Rover, puis s’effondra
sur le sol.


— Dikran, murmura doucement
Adamian dans le dos de Hagen, Dikran, écoutez-moi.


— Oui ? fit
l’ex-conseiller présidentiel.


— Il est ici, en Turquie.


Hagen se retourna :


— Qui donc ?


— L’homme qui m’a sauvé la
vie. Ce type immense, tout habillé de noir.


— Seigneur Dieu ! souffla
Hagen. Mais comment…


— Le chef turc, celui que
Paradine a appelé Takim, vient d’expliquer que son convoi a été attaqué. Tous
ses hommes ont été tués, sauf son chauffeur. Et il a dit que c’était le travail
d’un seul homme. Il allait expliquer davantage, mais Paradine l’a coupé.


— Un seul homme,
dites-vous ? Mais c’est impensable. J’ai vu ce convoi au départ. Il y
avait au moins vingt soldats, ils avaient avec eux un lance-rockets, une
mitraillette, et chacun un fusil mitrailleur. S’attaquer à pareille armada
relève du suicide, pour un homme tout seul !


— C’est que vous ne l’avez pas
vu l’autre soir à Beverly Hills. Ce n’est pas un être ordinaire. Il se bat
comme une armée.


— Comment savez-vous que c’est
lui qui a attaqué le convoi de Takim ?


— Je ne le sais pas, mais nous
devons l’espérer, et nous tenir prêts, déclara gravement Adamian en se
redressant avec une nouvelle lueur d’espoir dans le regard. Oui, il nous faut
être prêts, et pas seulement pour sauver notre peau, mais aussi pour faire
notre devoir de citoyens. Comprenez-moi, Dikran, nous ne pouvons pas
participer, même par notre passivité, à pareille abomination. Depuis toujours
je croyais haïr les Turcs plus que tout au monde, mais je m’aperçois maintenant
que ces soldats fantoches montés par les Soviétiques ne se nourrissent que de
sang et de haine. Ils sont turcs, peut-être, mais n’hésiteraient pas à tuer
leurs frères de sang pour servir leurs sordides ambitions ; et tous les
Turcs ne sont pas comme eux, je le sais bien. Oh, je me suis lourdement trompé,
Dikran, je le comprends bien maintenant, mais il est encore temps de réparer
cette tragique erreur.


— Parfait, fit Hagen avec
cynisme, et comment allons-nous nous y prendre ?


— En nous préparant pour agir
le moment venu. Cet homme en noir est fort, incroyablement puissant même, mais
il ne pourra tout de même pas anéantir cette base à lui tout seul. Il va
falloir l’aider quand il aura besoin de nous.


— Si c’est bien de lui qu’il
s’agit, soupira Hagen, et si effectivement il a besoin de notre aide.


— Faites-moi confiance,
Dikran, je vous le demande.


Tout à coup, Hagen entrevit, avec
une effarante lucidité, sa mort inéluctable et vraisemblablement prochaine.
Pourtant cette vision, au lieu de l’entraîner dans une peur-panique, l’emplissait
d’un calme et d’une paix que jamais encore il n’avait éprouvés. Sans doute
parce que, pour la première fois de sa vie, il tenait son sort entre ses mains.


Oui, Adamian avait raison. Il
fallait être prêts à l’action pour venir en aide à l’homme en noir, le moment
venu.


Hagen tendit sa main à Adamian qui
la serra :


— Que Dieu nous aide tous les
deux, Marko, pour vivre ou pour mourir. Mais nous lutterons ensemble !
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Mack Bolan ne se considérait pas
comme un être compliqué. Au contraire pour lui, le bien et le mal existaient
comme deux entités opposées, et le devoir de toute personne
« morale » consistait à préserver le bien en éliminant le mal,
partout où il se trouvait.


Cette antithèse permanente entre le
bien et le mal lui était apparue clairement au soir du massacre qui avait
anéanti sa famille à Pittsfield. D’un seul coup il avait compris que le mal
était infiniment puissant aux États-Unis, et qu’il rongeait, à leur insu, tous
les Américains. Ce mal bien sûr s’incarnait dans l’omniprésente Mafia, avec la
toute puissante Cosa Nostra qui constituait pratiquement un second État
à l’intérieur de l’État. Elle utilisait depuis plus de cinquante ans le crime,
la coercition, la prostitution, et surtout la peur pour assouvir ses besoins
cannibales au détriment des honnêtes citoyens.


Alors Mack Bolan avait déclaré la
guerre à la Mafia. Une guerre en franc-tireur, sanglante et démoniaque. Une
guerre qui paraissait désespérée.


Pourtant, au bout de trente-huit
campagnes infernales, l’ennemi avait enfin rendu les armes. Mieux, il semblait
sinon anéanti, du moins démantelé, dispersé, épuisé au point que le pays avait
recouvré un équilibre et une santé qu’on ne lui avait pas vus depuis presque un
demi-siècle.


Alors seulement Mack Bolan tourna
son regard vers d’autres horizons. Il savait en effet clairement qu’il n’avait
gagné qu’une bataille. Sa guerre continuerait tant que les fauves humains,
quelle que soit leur race ou leur nationalité, prospéreraient comme des
charognards aux dépens de leurs frères humains. La lutte contre la Mafia devait
maintenant laisser la place à d’autres campagnes contre d’autres dangers
infiniment menaçants pour l’équilibre du monde.


Voilà pourquoi Mack Bolan était
mort, par un après-midi pluvieux dans Central Park, « disparu » dans
l’explosion dantesque de son arsenal ambulant, tout à la fois sa maison, son
char de combat et son invincible armée. Ce jour-là aussi, le Colonel John
Macklin Phoenix était né.


En répondant à l’appel du Président
des États-Unis, l’Exécuteur savait qu’il lui faudrait accepter des compromis.
Désormais, il ne se battrait plus en franc-tireur, et ne jouirait plus de cette
liberté d’action qu’il appréciait plus que tout. En outre, il allait devoir
endosser des responsabilités beaucoup plus grandes, et le moindre échec de sa
part aurait des conséquences dramatiques immédiates : au mieux, il
mettrait le gouvernement américain en position très critique. Au pire, il
pourrait déclencher un holocauste nucléaire à l’échelle mondiale.


Alors bien sûr, les enjeux étaient
beaucoup plus forts, mais la guerre restait la même, et Mack Bolan savait se
battre, il l’avait montré.


La nouvelle vermine maintenant
s’attribuait des noms pompeux comme « fronts de libération » ou
« soldats de la liberté », mais ses buts étaient toujours le pouvoir,
l’oppression, l’argent. Et les moyens pour les atteindre n’avaient pas changé
non plus : la violence, le crime, la peur, et bien entendu l’exploitation
des innocents.


Oui, le terrorisme international
dans son ensemble représentait le mal le plus redoutable auquel Mack Bolan se
soit jamais attaqué. Et cette prétendue Armée de Libération des Peuples Turcs
en était un spécimen assez intéressant. Nul doute, si on laissait faire ces
énergumènes, ils s’empareraient du pouvoir tout en proclamant agir pour le
« bien du peuple ». Ils oublieraient simplement de mentionner ces
milliers d’Américains réduits en esclavage par la drogue si commodément
exportée de Turquie.


En outre, le terrorisme engendrait
aussi des individus comme Paradine : ceux-là, vraiment, étaient la lie de
l’humanité, d’immondes sangsues pompant le sang croupi de la violence à travers
le monde. Des mercenaires prêts à n’importe quoi, pour n’importe qui, si le
prix était bon. Ceux-là étaient des assassins froids, calculateurs, cyniques que
rien n’arrêtait.


Leur cause unique, c’était la
terreur, et leur but était de semer la mort et la destruction partout où
c’était possible, afin de pouvoir s’engraisser davantage.


Eh bien, s’ils ne comprenaient que
ce langage, Bolan lui aussi savait le parler, et il n’avait pas du tout
l’intention de perdre sa guerre…


Le petit Turc que Bolan avait
surnommé Hook, explosa brutalement en un flot de paroles dans sa langue
maternelle, et par conséquent parfaitement incompréhensible. Le tout agrémenté
de gestes péremptoires sur la droite de la piste. Mais Bolan avait déjà repéré
ce qui mettait Hook dans tous ses états : même quand il réfléchissait,
l’Exécuteur gardait toujours son sens du combat en éveil, guettant le moindre
danger.


Hook immobilisa la Land Rover, tout
en continuant à gesticuler. La piste ici suivait une rivière au fond d’un petit
vallon dont les flancs en pente douce étaient recouverts de prairies. Or à
mi-pente, à deux cents mètres environ de la Land Rover, se dressait une pauvre
cahute en pierre bien vétuste, adossée à un bouquet de cyprès.


Deux femmes se tenaient devant la
masure et regardaient avec curiosité la voiture arrêtée en contre-bas. Elles
portaient toutes les deux d’amples chemises informes, resserrées dans de
longues jupes noires froncées qui descendaient jusqu’au sol. Elles étaient
coiffées d’un fichu noir qui leur recouvrait aussi la bouche et le menton, si
bien que l’on ne voyait guère que leurs yeux.


Une troisième femme descendait la
pente en direction du véhicule immobilisé sur la piste. Elle avait dû commencer
à s’approcher quand elle avait aperçu la voiture, et ne se trouvait plus qu’à
une cinquantaine de mètres de Bolan. Elle portait aussi des vêtements de
paysanne informes, mais la blouse grossière et la jupe large ne parvenaient pas
à dissimuler complètement les formes rondes et fermes de sa silhouette. Elle
avait une vingtaine d’années, guère plus, et ne portait pas de fichu sur la
tête ; ses épais cheveux noirs retombaient librement sur ses épaules,
encadrant un visage assez coloré animé par une bouche charnue et deux yeux très
noirs, scintillant d’un éclat de braise.


En prime, elle était armée d’un AK
47 dont elle pointait résolument le canon sur Bolan.


Hook passa aussitôt la première, et
le véhicule s’ébranla. Mais Bolan se pencha pour couper le contact. Puis il
descendit lentement de la Land Rover, tout en gardant les mains très écartées,
pour ne pas paraître trop menaçant avec toutes les armes dont il était encore
harnaché.


Hook se remit à parler, volubile, à
nouveau, mais Bolan le coupa d’un geste sec. La jeune fille venait de s’arrêter
à quelques pas de lui et le dévisageait calmement de la tête aux pieds, notant
la combinaison noire, les armes à main toutes infiniment meurtrières.


— Je ne vous ferai pas de mal,
lui dit Bolan sur un ton extraordinairement calme.


Il savait qu’elle ne le
comprendrait pas, mais peut-être saisirait-elle l’intonation de la voix. Les
yeux de la jeune fille s’arrondirent imperceptiblement, pourtant elle tenait
toujours son canon pointé sur Bolan.


L’espace d’un instant, celui-ci se
demanda s’il ne commettait pas une erreur fatale, mais il n’allait tout de même
pas tirer sur une femme sans savoir qui elle était, ni ce qu’elle représentait.
Et puis il y avait en elle une sorte d’assurance, de maîtrise de soi fort
étonnante pour une fille aussi jeune. Non, décidément l’instinct de Bolan lui
disait qu’elle n’était pas une ennemie. Et si par hasard il se trompait… eh
bien… tant pis pour lui. La fille se trouvait à moins de dix mètres, elle ne le
raterait pas.


Soudain, elle se mit à parler dans
un anglais impeccable, pratiquement sans accent !


— Comme vous pouvez le voir,
déclara-t-elle, paisiblement, je suis armée, et je sais parfaitement me servir
de mon arme. C’est vous qui devriez craindre que je ne vous fasse du mal.


Bolan garda son regard calme et
rassurant mais son esprit maintenant carburait à toute allure. La fille parlait
anglais ! Il pourrait donc interroger Hook, elle lui servirait
d’interprète. En d’autres termes, il allait enfin trouver l’emplacement de
cette base terroriste. Et le temps pressait maintenant. Le compte à rebours
était commencé.


— Levez les mains en
l’air ! ordonna la fille.


Quand il eut obéi, elle
reprit :


— Dites-moi qui vous êtes.


— Un ami.


— Le dernier homme parlant
anglais qui est passé par ici n’était pas un ami, fit-elle avec sarcasme.


Puis, d’un geste du menton vers
Hook, sans quitter Bolan des yeux, elle demanda :


— Que faites-vous avec
lui ?


Tant qu’elle posait des questions,
elle ne tirerait pais. Pourtant maintenant, chaque seconde comptait. Elle aboya
quelques mots en turc à l’adresse de Hook qui, comme à l’ordinaire, répondit
par un flot de paroles quelle dut finalement interrompre.


— Il dit, expliqua-t-elle en
anglais, que vous avez attaqué son convoi, et que vous avez tué tous ses
camarades.


Hook intervint à nouveau, et la
fille traduisit :


— Il dit aussi que vous lui
avez sauvé la vie.


— C’est vrai, fit Bolan d’une
voix égale. J’aurais pu le tuer, je ne l’ai pas fait.


Elle abaissa imperceptiblement son
fusil avant d’observer :


— Pour lui, le résultat est le
même. Il est musulman, il aurait dû mourir avec ses frères. Quand vous lui avez
laissé la vie sauve, il aurait dû vous tuer.


Brusquement elle sourit, d’un
sourire plein de charme et d’ironie, qui découvrait des dents blanches
impeccablement alignées.


— Et puis, reprit-elle, il a
décidé qu’il préférait vivre et rester à vos côtés. Il vous jure loyauté et
obéissance absolue jusqu’à sa mort.


Bolan jeta un coup d’œil par-dessus
son épaule : le petit Turc hocha la tête et sourit.


— Ai-je bien compris ?
insista la fille. Vous êtes ici pour exterminer les autres, n’est-ce pas ?
Surtout ne me mentez pas. Ce serait fatal pour vous.


— En effet, je suis ici pour
les anéantir, reconnut Bolan. Et il me reste bien peu de temps pour le faire.


La fille avait carrément baissé son
fusil maintenant :


— Montez donc jusqu’à notre
cabane. Il y a de quoi manger. Il vous faut interroger ce petit Turc, et je
vous servirai d’interprète. Ensuite, peut-être pourrai-je vous être utile pour
autre chose.


Bolan, pour la première fois depuis
son débarquement en Turquie, sourit : il ignorait qui était cette fille,
avec son anglais parfait et son fusil mitrailleur de fabrication soviétique,
perdue dans ce pays de bout du monde. Mais en tout cas, c’était une sacrée
bonne femme ! Il prit le M 16 à l’arrière de la Land Rover, et d’un geste
intima à Hook de le suivre.


Tout en grimpant la colline, Hook
continuait de monologuer avec agitation, mais Bolan ne l’écoutait pas. Il
suivait la fille, tandis qu’une vision cauchemardesque s’imposait sans cesse à
son esprit : celle d’une montagne de poudre blanche, grosse comme une
meule de foin.


On l’appelait « poussière du
rêve », « neige », « poudre des songes ».


Pour Bolan ça n’était que le
symbole de la mort infâme, dégradante, que l’on injectait dans les veines d’une
société trop policée pour savoir s’en garder.


Un fléau aussi dévorant que le
cancer de la Mafia…
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Paradine s’exprimait en turc, et sa
voix était lourde de mépris :


— J’ai horreur des imbéciles,
mais je déteste encore plus les lâches. Or, vous êtes les deux à la fois,
Colonel Takim.


Takim fit entendre un grognement
guttural, tout en portant la main à sa ceinture pour saisir son revolver.


Mais le garde du corps nommé Karel
fit un pas en avant, et de la crosse de son arme, le frappa à la tempe, avec
une brutalité inouïe. Le Turc chancela, et son revolver s’en alla gicler sur le
sol de pierre brut de la mine. Takim se laissa tomber par terre, complètement
sonné. Les deux gorilles de Paradine se plantèrent à côté de lui, l’arme au
poing.


— Ne me menacez jamais avec
une arme, Takim, marmonna Paradine avec une rage contenue. Ces deux hommes sont
entraînés à me protéger en permanence et, s’il le faut, au péril de leur vie.
Leur vigilance n’a d’égale que leur rapidité de réflexe.


Il se tut un instant avant de
reprendre, un peu radouci :


— Et maintenant, essayons
d’unir nos efforts comme deux alliés que nous sommes censés être.


Il fit un signe de tête, et les
gardes reculèrent. Takim réussit péniblement à se remettre sur ses jambes.
Visiblement, il souffrait beaucoup. Il passa une main tremblante sur sa tempe
ensanglantée et regarda ses doigts maculés avec horreur.


— Je n’ai pas pu…
commença-t-il.


Mais Paradine le coupa
sauvagement :


— Vous n’avez pas pu,
vraiment ? Vous êtes quoi, au juste ? Un soldat de pacotille !
Et vous vous prenez pour le chef d’une armée révolutionnaire qui s’apprête à
renverser le pouvoir ! On croit rêver ! Vous devriez d’abord
apprendre à vous battre contre un homme seul, il me semble. Surtout quand vous
avez l’avantage du nombre. Combien aviez-vous d’hommes, déjà ? Un peloton
de vingt-quatre soldats, il me semble. Tous entraînés au combat, et dévoués à
leur cause. Qu’en reste-t-il ? Vingt-trois d’entre eux sont morts, tout un
chargement d’armes de prix a été détruit, et le courageux chef d’escadron, le
redoutable Colonel Takim s’est enfui comme une vieille femme affolée !


Takim se redressa et regarda
froidement Paradine :


— En effet, admit-il d’une
voix à peu près calme. Nous avons tout perdu contre un seul homme. Mais j’ai
essayé de vous expliquer, tout à l’heure, dans le cachot. Je n’ai jamais vu un
individu pareil. Il était tout habillé de noir, comme un diable, avec un visage
aussi dur que la pierre qui forme les parois de cette mine, et il avançait sous
le feu de nos armes, tel un démon vengeur.


Paradine se raidit, et ses yeux,
derrière les lunettes noires, parurent transpercer Takim :


— Un homme très grand,
murmura-t-il comme s’il se parlait à lui-même. Très grand et tout habillé de
noir, avec une bouche dure, et d’énormes épaules. Bâti pour la lutte. Un
combattant.


— Oui, fit Takim. Vous le
connaissez donc ?


— Je sais qui il est, oui,
admit doucement Paradine. Il représente la fin et la destruction de tout ce que
nous avons péniblement édifié ici : la fin de l’opium, et donc de
l’argent, la fin de nos espoirs de prendre un jour le pouvoir. Sauf bien sûr si
nous parvenons à l’arrêter.


Paradine pivota et avança de
quelques pas dans la mine. Son visage était blafard, presque inhumain, sous la
lumière crue des ampoules nues qui éclairaient la galerie. Une fois encore,
Takim lui trouva l’air d’un insecte venimeux et sournois. Derrière lui, des
caisses étaient empilées jusqu’au plafond, et l’atmosphère confinée de la mine
sentait l’odeur douceâtre et écœurante de l’opium brut.


Paradine se retourna brusquement
pour faire face à Takim :


— Nous allons commencer à
expédier la marchandise ce soir, aboya-t-il sèchement. Je m’occuperai des
derniers détails par radio.


— Mais nous n’avons pas encore
tous nos contacts, protesta Takim.


— Je m’en charge. Pendant ce
temps, vous vous occupez de cet homme en noir apparemment capable d’abattre
vingt-trois soldats turcs. À vous de le liquider !


— Mais…


— Écoutez-moi bien,
Takim : il y a deux jours, un de mes hommes, nommé Ramor, a été abattu.
Tué par votre diable noir.


Soudain, la voix de Paradine
s’était faite rauque, comme s’il n’arrivait pas à dissimuler son émotion. Il
poursuivit, presque haletant :


— Je veux venger cet homme,
Takim, et c’est vous qui me rapporterez la tête de votre diable dans un sac de
jute. Vous avez compris ? Je veux sa tête. À vous de la trancher.


Takim dévisagea le mercenaire
blond : jamais il ne lui avait paru aussi sanguinaire, dans sa folie de
vengeance.


— Emmenez douze hommes avec
vous, reprit Paradine. Trouvez cet énergumène et assurez-vous que jamais plus
il ne mettra son nez dans nos affaires.


— Douze hommes
seulement ? observa Takim inquiet. Mais…


— Nous avons déjà perdu assez
de soldats, dans votre débâcle stupide. Il nous en reste juste suffisamment
pour conclure l’opération en toute sécurité. Et nous n’avons pas le temps de
faire venir des renforts. Nous nous débrouillerons seuls, Takim, et nous
réussirons.


Il se tut et parut réfléchir
quelques instants avant de reprendre :


— Vous emmènerez Karel avec
vous. Vous serez donc quatorze contre un seul homme : cela devrait vous
suffire, à vous autres courageux soldats turcs !


Là-dessus, il tira de sous son
coupe-vent un Luger 9 mm. Lentement, délibérément, il plaça une balle dans
le magasin, puis se contenta de le laisser pendre au bout de sa main, contre sa
jambe. Takim le regardait fasciné.


— Si par hasard, Takim, vous
ne parveniez pas à tuer cet individu en noir, déclara-t-il enfin, priez le ciel
que lui au moins vous tue, car si vous revenez sans sa tête, soyez sûr que je
vous descendrai de mes propres mains.


Takim malgré lui se sentit
frissonner.
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Elle s’appelait Kabrina. Ce n’était
décidément pas la première venue.


Elle avait vingt-trois ans,
expliqua-t-elle à Bolan, et était née sur ces hauts plateaux de Turquie
orientale. Ses parents, des nomades kurdes, vivaient de leurs troupeaux de
chèvres et de moutons. Une vie dure, une existence extrêmement pauvre, mais qui
se perpétuait par tradition de génération en génération, depuis des siècles.


Les deux femmes que Bolan avait
vues étaient la mère et la grand-mère de Kabrina, mais il eût été bien
incapable de dire laquelle était la plus âgée : toutes deux avaient un
visage tanné, raviné par les ans, avec une peau qui ressemblait à un vieux cuir
patiné. Dans la cahute vivaient aussi le père de Kabrina et ses deux oncles,
mais les trois hommes étaient partis pour quelques jours, faire paître leurs
troupeaux un peu plus haut dans la montagne.


— Je suis enfant unique, expliqua
Kabrina, tandis que les deux femmes, assises sur un banc, regardaient Bolan
d’un air impassible. Après ma naissance, ma mère n’a plus pu avoir d’enfant, et
mon père a été très malheureux de ne pas avoir d’héritier mâle. Il est même
devenu méchant avec moi, parfois violent. C’est une réaction assez courante
chez les Kurdes.


Elle s’arrêta un moment pour
regarder gravement Bolan :


— Surtout ne le jugez pas mal.
C’est un homme bon et droit. Finalement son ressentiment contre moi m’a été
bénéfique.


La mère de Kabrina, craignant que
son mari ne s’en prenne trop violemment à l’enfant, s’était résolue à envoyer
sa fille vivre chez une tante, mariée à un Turc qui habitait Istanbul. Kabrina
était donc allée à l’école. À la fin de sa scolarité, comme elle était une
élève brillante, un de ses professeurs lui avait conseillé de demander une
bourse pour une université américaine. Elle l’avait obtenue sans difficulté, et
était partie poursuivre ses études à Boston. Au bout de quatre ans, elle avait
passé son diplôme avec mention et était rentrée à Istambul.


— Je voulais, expliqua-t-elle,
retourner dans mon pays, mais Istambul n’était pas vraiment ma patrie. Pas plus
que Boston. Je voulais retrouver mon peuple, ma famille, même si mon père me
haïssait. Les gens à Istambul et à Boston m’ont bien dit que si je partais
m’enterrer dans ces montagnes, je tournais délibérément le dos à la
civilisation, mais ils ne comprenaient pas : pour vraiment savoir qui
j’étais et ce que j’étais devenue, il me fallait retrouver mes origines. Et,
ajouta-t-elle avec un sourire plein d’affection pour les deux vieilles femmes,
ma décision était prise bien avant que j’entende parler des problèmes ici.


— Quels problèmes ?
demanda Bolan.


— Les Kurdes vivent en clans,
et se serrent les coudes, comprenez-vous ? Si bien que les nouvelles
circulent très vite entre nous, même d’un bout du pays à l’autre. C’est ainsi
que, quand j’étais encore à Istambul, j’ai appris que ma famille subissait des
menaces et des pressions de la part de soldats turcs. Enfin, disons plutôt
qu’il s’agissait d’hommes portant un uniforme de soldat, mais qui
n’appartenaient pas à l’armée officielle.


— Pourquoi menaçaient-ils
votre famille ?


— Parce qu’ils voulaient
obliger tous les paysans de cette région à cultiver le pavot.


Kabrina se tut pour dévisager
longuement cet étrange inconnu assis en face d’elle : elle ne le
connaissait pas depuis une heure, ignorait même son nom, mais elle sentait déjà
une sorte de compréhension et de confiance mutuelles. Oui, son intuition
féminine lui disait clairement que cet homme était bon.


— La culture du pavot est
illégale, observa Bolan.


— En effet. Et ces prétendus
soldats offraient aux fermiers des primes considérables, s’ils acceptaient de
faire pousser des pavots. Or, contrairement à la plupart des gens de la région,
mes parents ont refusé, parce que mon père estimait que c’était mal. Pour lui,
il y a des choses que l’on ne doit pas accepter.


— Il a fait preuve de beaucoup
de courage, murmura Bolan.


— Voyez-vous, il a soixante
ans ou presque, et ses deux frères sont plus âgés que lui. Quand ils ont
clairement signifié leur refus aux soldats, on a commencé à les menacer, et le
bruit m’en est parvenu jusqu’à Istambul. Évidemment, cela m’a beaucoup
inquiétée. J’ai donc décidé de rentrer au pays, de leur prêter main forte.


— Vous battre, vous voulez
dire ?


Kabrina sourit :


— Les Turcs n’acceptaient pas
le refus de mon père. Ils sont revenus à quatre, et ont commencé à le frapper,
à le brutaliser. Mon père était trop vieux pour se défendre. Alors je suis
arrivée par derrière, et j’ai assommé un des soldats avec un bâton de berger.
J’y suis allée de toutes mes forces, l’homme s’est effondré, j’ai pris son
fusil.


Bolan leva les yeux sur la
Kalashnikov appuyée contre le mur non loin, et Kabrina poursuivit :


— Après ça, j’ai tiré en
l’air, et les quatre brutes ont détalé comme des rats effrayés.


Depuis, on ne les a plus revus,
mais je vis dans la terreur qu’ils reviennent.


— Vous êtes très courageuse.


— Non. J’ai seulement fait ce
que j’avais à faire. D’ailleurs mon père m’en veut encore davantage, depuis
cette affaire. Il est meurtri dans son orgueil de mâle, parce que je me suis
battue pour lui. Si bien que la vie ici n’est pas toujours facile.


— La vie n’est jamais simple
quand on veut se conformer à son idéal, dit doucement Bolan.


La fille hocha gravement la
tête :


— Pendant des jours et des
jours, j’ai pensé que je ne tiendrais pas le coup. Seulement, je n’avais pas le
choix. Les Turcs n’ont pas quitté la région, et je ne veux pas abandonner ma
famille dans une telle insécurité. Je ne sais pas si je resterai quand tout
sera rentré dans l’ordre ; je sais en tout cas que je ne passerai pas tout
le reste de ma vie ici. Mais pour l’instant, mon devoir n’est pas ailleurs. Du
reste, mes parents ont un peu appris à m’accepter, et s’ils ne me comprennent
pas vraiment, au moins ils me respectent, tout comme moi je respecte leurs
coutumes, et leur mode d’existence.


— Vous êtes une femme
exceptionnelle, Kabrina, conclut Bolan. Et votre vie est infiniment riche.


À nouveau, elle hocha la
tête :


— Je crois, oui.


Hook, à genoux sur le banc devant
la table, regardait avec attention une vieille carte de la région que Kabrina
avait dénichée dans un coin. Il faisait un effort visible de concentration. Il
suivit une rivière du doigt, puis s’arrêta en un point précis et s’adressa en
turc à Kabrina qui traduisit immédiatement pour Bolan :


— Il n’est pas absolument
certain, parce qu’il n’a jamais vu de carte de cette région, mais il pense
avoir à peu près repéré l’emplacement de cette base d’après le tracé des
chemins, car il a effectué plusieurs allées et venues. Il pense qu’elle se
trouve juste au-dessus du fleuve Kara, à l’est d’Erzincan. Il y a de très
hautes montagnes, par là-bas, et on y trouve aussi beaucoup de mines désaffectées.


— C’est important, Kabrina,
fit Bolan, pressant. Je n’ai pas besoin de vous le rappeler. Ces gens sont en
train de monter une opération qui risque de nous faire beaucoup de mal à
tous : votre peuple peut le payer cher, et le mien aussi. Il ne nous reste
guère de temps pour les arrêter.


Suivit un rapide échange entre
Kabrina et Hook, puis la jeune femme traduisit :


— Il est pratiquement certain
de l’emplacement général et pense être parfaitement capable de vous conduire
droit au camp, lorsque vous serez dans les parages.


Bolan n’avait aucunement
l’intention d’entraîner le petit Turc dans sa guerre. Pour Hook, la bataille
était finie. Mais ce n’était pas le moment de le lui expliquer. Il sortit donc
d’une des poches de la combinaison noire un bout de papier et un crayon qu’il
tendit à Hook. Puis s’adressant à Kabrina :


— Demandez-lui de me faire un
plan approximatif de ce campement.


Un peu maladroitement, Hook obéit,
puis il tendit le papier à Bolan avec un large sourire. Par l’intermédiaire de
Kabrina, Bolan le questionna sur la configuration du terrain environnant et sur
les voies d’accès.


Ainsi donc, le camp était situé sur
une sorte de plateau entouré sur trois côtés par les parois verticales de la
montagne. La seule approche possible se trouvait par devant. Voilà qui n’était
pas pour déplaire à Bolan. Il posa encore quelques questions de détail,
inscrivit les réponses sur le petit plan, puis plia le bout de papier, et le
fourra dans sa poche.


— Maintenant, questionnez-le
sur l’opium, dit-il alors, en se tournant vers Kabrina.


Sitôt que la jeune fille eut
traduit la question, le petit Turc hocha vigoureusement la tête et se lança
dans une réponse volubile.


— Il y a des centaines et des
centaines de caisses stockées dans la mine, traduisit Kabrina. Parfois on leur
demande de les ranger ou de les empiler, mais on ne leur a jamais dit ce
qu’elles contenaient. Hook a compris qu’il s’agissait d’opium, parce qu’il en a
reconnu l’odeur. Il dit qu’un jour, lui et deux de ses copains en ont volé un
peu, pour essayer de le fumer, mais ça les a rendus tous malades comme des
chiens.


— O.K., fit Bolan avec un
sourire grinçant. Y a-t-il jamais eu d’autres gens dans le camp, à part les
soldats de l’A.L.P.T. ?


Kabrina parla rapidement en turc,
et écouta la réponse toujours volubile de Hook.


— Il dit qu’il y a assez
longtemps, des hommes sont venus visiter le camp. Ce n’était pas des Turcs. Et
puis, il y a un mois environ, trois hommes sont arrivés, se sont installés, et
ils ne sont toujours pas repartis.


— A quoi ressemblent-ils ?


À nouveau, échange rapide en turc,
puis :


— Hook dit que le chef est
blond, et porte toujours des lunettes noires. Même la nuit, à l’intérieur de la
mine. Les deux autres sont très grands, très forts, et ne le quittent pas d’une
semelle. Tous les soldats en ont une peur bleue.


Et voilà ! Paradine était dans
le camp, avec deux gorilles. Ça tombait vraiment à point !


— Personne d’autre ?
demanda Bolan.


Hook secoua la tête, puis se remit
à parler, tandis que Kabrina brusquement semblait fort surprise. Elle lui posa
à nouveau une question, et Hook répondit comme toujours par un flot de paroles.


— Hook m’explique,
traduisit-elle, que juste avant le départ de son convoi, deux individus ont été
amenés dans le camp. Il pense que ce sont des Arméniens, mais en fait il n’en
sait rien. De toute façon, comme tous les Turcs, il déteste les Arméniens.


— Il est sûr que ça n’était
pas des Américains ? s’enquit Bolan, vivement intéressé.


Kabrina répéta la question, et Hook
haussa les épaules, avant de répondre laconiquement, pour une fois :
visiblement, les deux étrangers ne l’intéressaient pas.


— Il n’a pas entendu parler
ces deux hommes, donc il n’est sûr de rien, mais il leur a trouvé des têtes
d’Arméniens. C’est tout.


Eh bien d’accord, on y était. Il
s’agissait bien du repaire terroriste que Bolan recherchait. Maintenant, il lui
fallait arriver jusque là-bas, s’introduire dans le camp, et faire valser
quelques tonnes d’opium brut dans la nature.


Mais il y avait pourtant un
imprévu : deux invités de la dernière heure. Apparemment, Adamian et
Richard Hagen avaient eux aussi trouvé le camp de l’A.L.P.T. A moins qu’on ne
les y ait traînés de force…


— O.K., dit Bolan à Kabrina.
Remerciez Hook.


Dès que la jeune femme eut traduit,
le Turc eut un sourire rayonnant, et se remit à parler avec une telle
volubilité qu’au bout d’un moment, Kabrina dut l’interrompre :


— Il veut que vous sachiez
qu’il combattait avec ces soldats, expliqua-t-elle, mais qu’il ne partageait
pas leur cause. Il était avec eux, parce qu’il ne pouvait guère faire
autrement. Voyez-vous, Hook a grandi dans le gecekondu, cette zone de
bidonvilles à côté Istanbul, où tous les soirs, les gens dressent des taudis
que les forces de l’ordre défoncent systématiquement tous les matins. Bref, ses
parents sont morts quand il était encore tout enfant. Il n’avait ni métier, ni
instruction, ni maison, ni famille. Un beau jour on lui a offert un repas chaud
par jour, en échange de son adhésion au Parti Communiste…


— Quand on a faim, murmura
Bolan, n’importe quelle idéologie fait l’affaire. C’est ainsi qu’ils recrutent
leurs proies.


— Oui, soupira Kabrina. Après
quoi ils les exploitent jusqu’à la mort pour la réalisation de leurs desseins.
Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, une fois qu’il était inscrit au Parti, il
était devenu un hors-la-loi, puisque le Parti Communiste est interdit en
Turquie. Il ne savait donc pas comment s’en sortir. S’il se plaignait ou
refusait d’obéir, on le battait ; si par malheur il essayait de
s’échapper, on le tuerait. Lui et ses camarades ont reçu un entraînement
militaire rudimentaire. On leur a vaguement appris à manipuler des armes, et on
les a endoctrinés avec de la propagande. On espérait, je pense, les acquérir
corps et âme à la cause terroriste. Mais Hook n’a jamais fait que subir son sort,
faute de mieux.


Le Turc coupa alors Kabrina, pour
expliquer quelque chose que la jeune fille traduisit aussitôt :


— Hook veut que vous sachiez
combien il est heureux d’avoir pu fuir grâce à vous. Il dit que ces hommes,
là-bas, au camp, sont mauvais. Il assure que vous êtes son sauveur, et qu’il
vous sera fidèle jusqu’à sa mort.


Bolan tendit le bras en travers de
la table, et saisit la main du petit Turc, pour la serrer longuement. Hook
hocha gravement la tête. Là, il n’y avait plus besoin de traduction :
c’était le langage universel des hommes droits.
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Bolan se mit ensuite en devoir de
nettoyer soigneusement ses armes. Il ouvrit d’abord le M 16, en essuya
méticuleusement chaque pièce, avant de le refermer. Il s’attaqua ensuite à
l’Ingram, dont il vérifia le magasin, et enfin rechargea le Beretta
« Belle » et l’Automag.


Après quoi, il sortit le petit plan
de sa poche, et l’étudia attentivement. Un bruit au fond de la hutte lui fit
lever la tête : Hook non loin de la porte, nettoyait la Kalashnikov de
Kabrina ! Et il le faisait avec un soin et une précision tout à son
honneur : il n’avait peut-être pas reçu un entraînement de grande qualité,
dans son camp, mais en tout cas il avait bien appris sa leçon.


Bolan se pencha à nouveau sur le
petit croquis de la base. Évidemment, il serait infiniment dangereux de
s’attaquer tout seul à ce camp. Mais après tout, la mission en elle-même
n’était pas un jeu pour enfants de chœur.


Hook bien sûr pourrait être utile,
malgré le handicap de la langue. Nul doute, il saurait retrouver sans problème
le chemin du repaire. Mais ce serait lui faire courir de grands dangers… Et
Bolan ne jouait jamais la vie d’un homme, même pour sauver tout un peuple…


Il en était là de ses réflexions,
quand Kabrina lui effleura le bras. Soudain il comprit à quel point déjà il
avait impliqué cette étonnante jeune femme dans sa mission. Elle aussi était en
péril, et la seule façon de la mettre à l’abri était de disparaître le plus
vite possible.


— Venez avec moi dehors, lui
dit-elle.


— C’est que je n’ai guère de
temps, Kabrina, répondit-il gentiment. Cette came va quitter la montagne d’un
moment à l’autre, et je veux absolument l’arrêter avant.


— Je comprends, mais vous
pouvez tout de même m’accorder trois minutes.


Comment les lui refuser, quand elle
avait déjà tant donné ?


Les deux vieilles femmes se
tenaient dehors, devant la hutte, lorsque Bolan sortit, suivi de Kabrina. La
jeune fille s’arrêta un instant, et leur adressa quelques mots en turc. L’une
des deux hocha la tête, et son regard, imperceptiblement, s’adoucit.


— Je leur ai expliqué que vous
étiez un homme bon et honnête, expliqua Kabrina. Mais dites-moi, qui
êtes-vous ?


Bolan la regarda droit dans les
yeux et secoua lentement la tête.


— Oh, ne m’en veuillez pas,
reprit-elle. J’ai peur, je ne sais pas pourquoi. Mais vous allez débusquer ces
terroristes, n’est-ce pas ? Et tout rentrera dans l’ordre.


Bolan ne répondit rien. La jeune
femme hésita, comme si elle n’était pas sûre de ce qu’elle allait dire :


— Vous êtes un homme juste,
qui que vous soyez, déclara-t-elle enfin.


Elle le prit ensuite par le bras,
et l’entraîna vers un bouquet de cyprès planté près d’un petit torrent, non
loin de la cahute.


— Je veux vous aider, fit-elle
brusquement.


— Vous m’avez déjà beaucoup
aidé, soupira Bolan.


— Je puis vous aider à trouver
ce camp. Je connais ce pays par cœur, pour y avoir emmené les troupeaux, en
été. Je vous guiderai.


— Non.


Kabrina leva vers Bolan des yeux
suppliants, et à cet instant, il eut envie de la prendre dans ses bras et de la
serrer contre lui tout en lui murmurant qu’elle pouvait être heureuse, que tout
irait bien… Mais il n’en fit rien, bien sûr… Le temps était compté, et tout
n’irait pas forcément bien.


— Je comprends parfaitement
l’importance de votre victoire sur ces terroristes, reprit-elle d’une voix très
douce. N’oubliez pas que j’ai passé quatre ans dans votre pays. Et je sais
aussi comment la drogue mine une société : pendant des années et des
années, ce pays était infesté d’opiomanes. Mais vous, vous devez comprendre que
votre victoire est importante pour moi aussi. Depuis mille ans, mon pays est
déchiré par des guerres. Si je veux être loyale envers ma patrie et mon peuple,
je dois me battre, pour assurer à mes frères de race la paix, la prospérité, et
la sécurité. Ce n’est pas en cultivant l’opium sous la menace des fusils qu’ils
trouveront la liberté !


— Je vous comprends, Kabrina,
murmura Bolan.


Mais comment expliquer à cette
courageuse jeune femme qu’il préférait s’aventurer tout seul dans l’enfer de ce
campement bourré de drogue ? Il avait trop souffert, chaque fois que, dans
le passé, il avait laissé des êtres de qualité l’accompagner dans le feu de la
bataille. Car la guerre hélas faisait toujours des victimes, et la mort était
indissociable de la guerre, même si parfois elle était belle et grande…


Ici comme ailleurs, les risques
étaient les mêmes. Alors jamais Bolan ne se résoudrait à les faire courir à
cette fille belle et courageuse qui déjà l’avait tant aidé.


Kabrina insistait encore, quand
Bolan repéra le Turc…


Il était juste de l’autre côté du
petit torrent et sortait de derrière le bouquet de cyprès. Il était tellement
occupé à ne pas se faire voir, qu’il ne regardait même pas devant lui !


Kabrina vit Bolan saisir le
Beretta, prolongé par le silencieux, et elle s’arrêta net au milieu d’une
phrase. Cela dut surprendre le Turc, car il leva la tête, juste à temps pour
prendre une 9 mm d’acier brûlant en plein entre les deux yeux. La balle
lui traversa la tête de part en part, arrachant au passage la partie supérieure
de la boîte crânienne qui gicla dans le ciel comme une toupie déchiquetée et
sanglante.


Kabrina tomba à genoux sans un son.


Bolan enjamba le ruisseau et
s’agenouilla rapidement près du cadavre, gardant pourtant tous ses sens aux
aguets. Il s’empara de la Kalashnikov, et fit sauter vivement le chargeur. Puis
il se redressa, et revint aux côtés de Kabrina.


La fille tenait le coup : elle
était pâle comme un linge, tremblait un peu, mais avait gardé tout son
sang-froid. Bolan lui tendit la main pour l’aider à se remettre debout. C’est
alors qu’il aperçut Hook planté sur la petite butte, près de la maison. Le
jeune Turc lui faisait signe de regarder au fond de la vallée. Bolan et Kabrina
le rejoignirent à la hâte, pour découvrir, tout en bas, là où la piste passait
le long de la rivière, une douzaine d’hommes armés, plantés près de deux Jeep
et d’une Land Rover.


Tous portaient le même uniforme de
soldat que la troupe du convoi de Hook.


Nul doute, le diable s’en mêlait.
Bolan regarda le petit Turc et la jeune fille : deux innocents qui
brusquement se trouvaient piégés dans ce double tir croisé pour lui avoir
offert aide et assistance quand il en avait besoin.


O.K., inutile maintenant de
s’apitoyer sur l’inéluctable. L’heure de passer à l’attaque avait sonné. Bolan
jouerait cette manche au flair.
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Sirhan Takim allait prouver à ce
Paradine, cet hérétique dangereux comme un cobra, qu’il s’était lourdement
trompé de registre en le traitant de lâche. Takim n’était pas un lâche, et
moins encore un imbécile.


Bien sûr, tout ce qu’il possédait
dans la vie, il l’avait acquis au détriment des autres. Après tout, c’était la
grande loi du monde : seuls survivaient les mieux adaptés, et l’inverse
était vrai aussi : les inadaptés mouraient. Takim n’allait tout de même
pas pleurer sur leur sort. Il s’en moquait bien puisqu’il faisait partie de la
race des survivants.


Il avait passé son enfance dans les
taudis d’Ankara. Son père, il ne l’avait jamais connu. Quant à sa mère, elle
avait disparu quand il ne marchait pas encore. Mais Takim avait vite appris à
tourner à son avantage la misère de son environnement, et s’était nourri de la
pauvreté des autres.


Il fit d’ailleurs de rapides
progrès : il avait commencé par mendier. Très vite, il passa au vol à la
tire, au casse qualifié, et enfin au braquage.


Sa première victime, il la tua à
onze ans : c’était un vieillard qu’il assomma par derrière avec une
matraque de fortune – une grosse pierre scellée à un bout de ferraille – pour
lui voler sa bourse. La bourse en question contenait cinq cents livres turques,
l’équivalent de vingt dollars.


Adolescent, il était déjà passé
maître dans l’art de la violence. Il rejoignit alors un groupe de blousons
noirs, criminels à la petite semaine qui s’intitulait : Armée de la Gauche
Révolutionnaire. Takim pour sa part n’avait rien à faire de la politique, mais
il était heureux d’avoir trouvé des compagnons qui, eux aussi, vivaient de
violence et de brutalité. Comme il était assez doué, il gravit rapidement les
échelons de la hiérarchie de ces rebuts de l’humanité. Il se trouva brusquement
en possession de tout ce que la vie lui avait refusé jusqu’alors : il
mangeait à sa faim, avait un toit, des vêtements, de l’argent, et surtout de la
puissance ! La puissance qui permet d’opprimer les autres !


Takim se nomma lui-même Colonel. Et
quand il aurait pris le pouvoir à Ankara, il avait bien l’intention de se faire
Général.


Oui, le Colonel Takim avait devant
lui un avenir plein de promesses, que d’ailleurs il méritait bien.


Une ombre au tableau, pourtant :
ce fils de chien, cette ordure hérétique tout habillée de noir, là-haut, dans
la cabane.


Takim ne laisserait pas un homme
seul entraver le cours de son glorieux destin. Rien ni personne ne lui ravirait
la gloire et la puissance dont il rêvait depuis toujours et dont il pourrait
jouir à satiété quand il aurait pris le pouvoir à Ankara. Takim n’était pas un
lâche. Takim était un homme fort !


Un instant pourtant, il songea avec
angoisse à la sentinelle qu’il avait envoyée en reconnaissance, là-haut, près
de la hutte. Le tueur devrait déjà être de retour, ou alors, Takim aurait
entendu le bruit d’une fusillade… Et puis, pourquoi s’inquiéter ? Le
soldat jouait sans doute de prudence. Et la prudence, pour Takim, avait
d’ineffables vertus…


Après tout, n’était-ce pas la
prudence qui le poussait à envoyer ses hommes au casse-pipe à sa place ?
Et cela lui avait sauvé la vie plus d’une fois.


Takim chassa ces pensées de son
esprit : une seule chose maintenant comptait : la mort de ce fils de
chien.


Car il allait mourir, ce grand
diable noir surgi de nulle part. Sinon, c’est Takim qui mourrait. Le futur
Général en était aussi sûr que de sa foi en Mahomet.


D’un point de vue purement
tactique, une stratégie défensive s’imposait, Bolan en était bien conscient. La
hutte de pierre pouvait soutenir à peu près n’importe quel type d’assaut, sauf
bien sûr un tir direct à la grenade. En outre, pour attaquer, les terroristes
devraient avancer à découvert sur près de deux cents mètres, et dans un terrain
en montée.


Seulement voilà, il y avait des
innocents, dans cette cabane : trois femmes dont le seul crime avait été
de venir en aide à Bolan quand il en avait eu besoin. Et du même coup cette
guerre, une fois encore, prenait une nouvelle dimension. Non que l’enjeu ultime
de la mission eût changé : il s’agissait toujours de détruire une
gigantesque cargaison d’héroïne qui s’apprêtait à empoisonner une bonne partie
de la société américaine. Et il s’agissait aussi d’éviter une crise mondiale.
Mais une nouvelle responsabilité incombait à Bolan, maintenant : celle de
ces innocentes. Il savait trop bien ce qui leur arriverait, s’il n’arrêtait pas
les terroristes, en bas, près de la rivière. Kabrina, sa mère et même sa
grand-mère connaîtraient un sort si cruel que la mort, quand enfin elle
surviendrait, serait une délivrance.


Mais Bolan ne laisserait pas les
choses en arriver là.


Il fit asseoir les trois femmes sur
un banc, tout au fond de la hutte, le plus loin possible de la porte. Kabrina
expliqua à sa mère et à sa grand-mère qu’elles ne devaient bouger sous aucun
prétexte, et les deux vieilles hochèrent la tête sans se départir de leur
éternelle expression impassible.


Bolan savait qu’il possédait un
maigre atout : les soldats, en bas, n’allaient pas passer à l’attaque
immédiatement ; ils attendraient d’abord le retour de leur éclaireur, ou
au moins le bruit d’une fusillade leur indiquant que les jeux étaient faits,
là-haut, et l’ennemi, exterminé. Il vérifia le chargeur de l’AK 47 prise au
tueur turc. Il était plein. Il le remit donc dans le fusil d’assaut. Ses autres
armes étaient déjà en place, prêtes à l’usage. Il tira une grenade explosive
d’une des poches de sa combinaison, et la plaça dans le magasin du M 203.


C’est alors que Hook surgit
derrière lui, armé de l’AK 47 de Kabrina.


— Il veut se battre à vos
côtés, expliqua la jeune fille. Il dit qu’il n’a pas peur, et qu’il n’est pas
un lâche.


Bolan savait bien que c’était vrai.
Le jeune Turc était heureux d’avoir enfin trouvé une cause juste à défendre, et
il demandait à Bolan de lui donner sa chance. La chance de prouver qu’il était
un homme.


Eh bien d’accord, Bolan la lui
donnerait. De toute façon, le jeu devenait très serré, et Bolan ne pouvait plus
se passer de Hook, s’il voulait assurer la sécurité des trois femmes.


— Dites-lui de rester ici,
expliqua Bolan à Kabrina. Il devra vous défendre et vous protéger, quoi qu’il
arrive.


— Et vous, qu’allez-vous
faire ?


Bolan se leva, accrocha la Ingram à
sa lanière, vérifia ses armes contre la hanche et sous le bras, et s’empara du
M 16.


— Je vais leur livrer bataille
à domicile, déclara-t-il paisiblement. Une bataille qui leur fera cracher
toutes leurs dents.


La sentinelle ne comprit jamais ce
qui lui arrivait : elle faisait le guet devant la Jeep transportant la
grosse mitrailleuse « .50 », montée sur trépied, quand brusquement
une 9 mm d’acier brûlant lui éclata dans la figure sans un son : une
petite faveur du Beretta-Brigadier équipé d’un silencieux.


Les deux soldats qui manœuvraient
la mitrailleuse regardèrent stupidement leur camarade dont le visage s’était
subitement transformé en charnier rougeâtre et répugnant.


Un second projectile, toujours
aussi discret, frappa l’un des deux soldats à la tempe, et le sang gicla dur
sur son copain qui essayait en vain de faire pivoter la grosse mitrailleuse.
Enfin le Beretta cracha une troisième fois, et le dernier soldat se retrouva la
gorge béante.


Bolan balança ensuite un pruneau
dans les deux pneus avant du véhicule, et se retourna : sur la colline,
les dix hommes – le reste de la troupe – avançaient en ligne vers la hutte de
pierre. Ils en étaient à moins de cinquante mètres. Malgré la distance, Bolan
repéra un béret rouge, et reconnut immédiatement le chef du convoi qu’il avait
fait sauter quelques heures plus tôt. Un des deux seuls rescapés, d’ailleurs,
sans compter Hook.


Décidément le jeu était serré au
départ, et il le devenait de plus en plus. Bolan n’avait plus le choix, il lui
fallait attaquer par derrière. Chaque seconde comptait, chaque mètre perdu
risquait d’entraîner le pire. Il rampait dans l’herbe pour rattraper l’ennemi,
quand l’un des soldats, mu sans doute par un vague instinct de combat, se
retourna pour vérifier ses arrières. Bolan l’avait déjà remarqué : c’était
un gars plus grand et plus costaud que les autres, et au lieu du mauvais
uniforme de soldat, il portait une combinaison verte de camouflage.


Le type hurla un ordre.
Immédiatement, les hommes s’immobilisèrent, conscients d’un danger.


Sans perdre une seconde, Bolan
s’accroupit, épaula le M 203, et balança sa grenade explosive juste à la
hauteur de la ligne des attaquants.


L’oiseau de feu atteignait à peine
sa cible que déjà Bolan avait rejoint la Land Rover abandonnée par les
terroristes à mi-pente. Il bondit au volant, tira sur le démarreur, et lança le
véhicule tout terrain à l’assaut de la colline. Il atteignit rapidement
l’endroit où la grenade avait explosé : la fumée commençait à peine à se
dissiper, et trois cadavres gisaient sur l’herbe roussie : l’un était
décapité, l’autre avait les poumons carrément à l’air libre. Quant au
troisième, il n’en restait plus que des débris assez écœurants dispersés sur un
rayon de plusieurs mètres.


Un Turc surgit alors sur la gauche
de Bolan, pointant son arme. Bolan appuya violemment sur l’accélérateur de la
Land Rover, et le véhicule percuta l’homme de plein fouet. Bolan entendit le
bruit mou de sa carcasse écrasée par les gros pneus du lourd véhicule.


Il bifurqua brutalement sur la
droite et accéléra à nouveau. Une balle traversa alors le pare-brise et, dans
sa course, lui effleura l’épaule droite. Aussitôt, il s’empara de l'Ingram dans
la main gauche, et ouvrit la portière du passager pour s’en servir comme
bouclier.


Le tueur turc continuait à arroser
l’avant de la bagnole, cherchant à toucher la grande silhouette vêtue de noir
qui était au volant. Il avait presque trouvé ce qu’il voulait quand quatre
balles de l’Ingram lui déchirèrent la poitrine.


À cet instant précis, la Land Rover
hoqueta, puis se tut tandis qu’un jet de vapeur s’échappait de son radiateur
perforé. Bolan sauta au sol, tout en restant à couvert derrière le véhicule
endommagé.


L’attaque semblait avoir un peu
refroidi l’ardeur des terroristes, mais il en restait encore cinq, dont l’homme
en combinaison de camouflage. Et ils étaient tout près de la hutte, maintenant.
Trop près pour que Bolan tente une nouvelle attaque à la grenade.


Quelque part pourtant, son esprit
en éveil enregistra que le chef au béret rouge avait disparu. Tant pis on le
retrouverait plus tard car Bolan devait attaquer, à présent. C’était le seul
moyen de protéger les femmes. Il s’apprêtait à bondir de derrière la Land Rover
qui lui servait de couvert, quand le crépitement d’une AK 47 déchira l’air. Se
redressant à demi, Bolan vit Hook, devant la porte de la hutte, qui achevait de
vider les trente-deux balles de son chargeur dans le groupe des cinq tueurs
tout proches de la cabane.


Une seconde après, le jeune Turc
giclait pour se mettre à couvert derrière le bouquet de cyprès. Il n’en était
plus qu’à deux enjambées quand une balle le terrassa.


Bolan n’avait guère le temps
d’aller le secourir. Les secondes étaient comptées.


La contre-offensive brutale de Hook
avait liquidé trois hommes. Un quatrième prit une rafale de l’Ingram de plein
fouet, et sa tête se trouva subitement arrachée net, juste à la hauteur des
épaules. Alors enfin, Bolan attaqua la pente à toutes jambes. À vingt mètres
environ de la cabane, les cadavres sanglants et déchiquetés jonchaient le sol à
ses pieds. Un peu plus loin sur la gauche, Hook gisait inerte.


Et sur la droite, à moins de dix mètres,
le tueur en combinaison de camouflage faisait face à Bolan, son AK 47 dans une
main, et un chargeur neuf dans l’autre.


— Lâche ça ! hurla Bolan.


Le tueur leva les yeux, et Bolan
lut dans son regard non pas le fanatisme effréné des terroristes turcs, mais
bien une soif de sang, un désir de tuer que rien ne saurait assouvir.


Puis l’homme laissa tomber la
Kalashnikov, pour s’emparer du 45 automatique qu’il portait à la hanche. Mais
le gros Automag avait déjà parlé, balançant deux cent quarante pépites de
grenaille en furie dans le visage du malabar. Et l’éternité s’ouvrit toute
grande pour le mercenaire nommé Karel.


Restait donc le Commandant turc au
béret rouge.


Tout en se précipitant vers la
hutte, Bolan se disait bien que le chef terroriste avait peut-être pris ses
jambes à son cou pour se planquer à l’abri, pendant que ses hommes se faisaient
mitrailler. Déjà, durant l’attaque du convoi, il avait montré qu’il ne manquait
pas de tripes, quand il s’agissait de se mettre au vert…


D’un brutal coup de pied, Bolan
ouvrit la porte de la hutte et se plaqua illico contre le mur. Puis, comme
aucun coup de feu ne venait, il avança dans la pièce.


Les deux vieilles levèrent la tête,
et, pour la première fois, Bolan lut dans leur regard une véritable
émotion : l’expression d’une peur-panique.


Mais point de chef turc.


Et point de Kabrina.


Comme il retournait vers la porte,
Bolan entendit un bruit de moteur en contrebas. Bondissant dehors, il aperçut,
près de la rivière, la seconde Jeep qui s’éloignait. Elle était déjà loin, mais
il reconnut tout de même le chef au béret rouge installé au volant, et une
silhouette vêtue d’une ample chemise blanche, avec une abondante chevelure
sombre, recroquevillée sur la banquette arrière.
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— Tuez-la ! ordonna
Paradine.


— Quoi ?


— J’ai dit : tuez cette
femme. Elle doit payer pour la vie de Karel !


— Je ne pense pas que…


— Vous n’avez pas à
penser ! coupa sauvagement Paradine. Je veux venger Karel. Ce sera elle,
ou vous.


Takim fronça les sourcils. Il se
sentait étrangement calme et en était le premier étonné. Non, décidément, cet
hérétique blond ne l’intimidait plus du tout. Pourtant le Colonel Takim était
revenu seul et les mains vides de son expédition contre le grand diable noir.
Il avait perdu douze hommes. Mais qu’importait la mort de douze individus,
quand des milliers attendaient leur chance, dans les bas-fonds d’Ankara ?
Takim savait si bien exploiter la misère et le désespoir…


Oui, Takim était le seul survivant
de cette expédition-fiasco, et il y voyait une preuve supplémentaire qu’Allah
le tenait en affection particulière. Voilà pourquoi il se moquait pas mal de
Paradine et des cris qu’il était en train de pousser. Il leva des yeux calmes
et froids sur l’homme aux lunettes noires qui hurlait d’une voix chargée de haine :


— Vous êtes responsable de la
mort de Karel, Takim. Je dirais même que vous êtes son assassin. Karel était un
homme, lui, un vrai soldat, non pas un minable trouillard et prétentieux comme
vous.


Takim ne broncha pas sous
l’insulte. Près de la porte de la baraque, l’ultime gorille de Paradine
observait la scène, impassible.


— Tuez-la ! explosa de
nouveau Paradine, en balançant un violent coup de poing sur la table. Tuez-la,
sinon je jure devant Dieu de vous tuer de mes propres mains.


Takim se racla la gorge pour
s’éclaircir la voix. Pourquoi supprimer cette fille quand il existait tant de
façons beaucoup plus agréables de l’utiliser ? Pendant le trajet du retour
à la base, Takim avait largement eu le temps de contempler ses seins bien
fermes, sous la blouse, et la courbe souple de ses hanches. À un moment même,
il avait arrêté le véhicule, et ordonné à la fille de soulever sa jupe pour
montrer ses longues cuisses. Elle l’avait insulté avec indignation, mais lui
n’en avait été que plus excité. Tout à l’heure, quand cet empoisonneur de
Paradine cesserait enfin de s’égosiller, Takim avait bien l’intention de
vérifier par lui-même si, comme on le disait, les femmes kurdes avaient le sang
chaud.


Il se leva, plaça ses deux mains à
plat sur la table, et fixa Paradine d’un regard glacé :


— C’est moi qui commande cette
base, Paradine, déclara-t-il d’une voix égale. Il serait temps que vous le
compreniez. Vous n’êtes ici qu’en tant que conseiller. Alors, écoutez-moi
bien : je regrette sincèrement que vous ayez perdu un de vos hommes. Mais
hélas, compte tenu de la situation, c’était inévitable. Maintenant, ce qui est
fait, est fait ; inutile de nous lamenter. Il nous faut au contraire unir
nos efforts pour sauver l’opération. Voilà notre objectif prioritaire, et nous devons
nous y consacrer tous les deux.


— Je suis bien d’accord,
rétorqua Paradine d’une voix dure. Cependant comprenez ceci, Takim : vos
amis russes aimeraient bien vous voir réussir, et je suis ici pour les en
assurer. Mais je ne travaille pas pour vous : je suis pour l’instant à
leur service exclusif. Alors O.K., coopérons, et luttons ensemble contre
l’ennemi commun, mais je vous conseille de ne pas me faire regretter mon
alliance provisoire avec vous.


La menace était claire, pourtant
Takim la balaya d’un geste de la main. Paradine, décidément, ne lui faisait
plus peur. Cependant, il reprenait, toujours aussi dur :


— Votre imprudence est
impardonnable ! En fuyant comme vous l’avez fait, vous auriez pu entraîner
notre ennemi jusque dans notre base !


— Non, fit paisiblement Takim.
Il ne pouvait pas me suivre, puisque les deux autres véhicules étaient
inutilisables. Je ne suis tout de même pas un imbécile, ajouta-t-il, plein de
hauteur.


— Et le petit Turc,
Horuk ?


— Il est mort, fit froidement
Takim. Je l’ai tué de mes propres mains.


Le mensonge lui venait tout
naturellement à la bouche. Puis il reprit avec assurance :


— L’homme en noir n’est plus
dangereux.


Paradine le dévisagea
froidement :


— Il ne sera plus dangereux
quand il sera mort, pas avant. Et je veux tenir entre mes mains sa tête
ensanglantée. Vous ne connaissez pas cet homme, Takim. Moi, oui.


Sa voix brusquement s’était
enrouée, et Takim sentit un frisson glacé lui parcourir l’échine.


— Cet homme, reprit Paradine,
c’est la mort incarnée. Mais il est aussi fait de chair, de sang, d’os, et une
balle dans le crâne réduira sa cervelle en bouillie, comme chez n’importe quel
être humain. C’est moi qui la tirerai, cette balle, Takim, ajouta-t-il très
doucement, en caressant la crosse du Luger, sous son coupe-vent.


— Revenons à la mission, fit
vivement Takim. Que fait-on des stocks ?


— Nous allons commencer à les
expédier immédiatement. Les deux premiers cars sont déjà presque chargés.
Formez un bataillon de vingt soldats pour les escorter. Cette fois-ci je ne
veux pas de bavure. Nous avons déjà perdu près de quarante hommes, plusieurs
véhicules, et certaines pièces maîtresses de notre armement lourd. Je pense que
cela suffit, non ?


Takim ignora le sarcasme, et
Paradine reprit :


— Occupez-vous aussi des deux
Arméniens. Ils doivent quitter la base au plus vite. Ce camp n’est plus sûr, et
ces deux hommes risquent de nous être fort utiles si les choses venaient à mal
tourner. Quant à la fille, liquidez-la et en vitesse. Je me demande quelle idée
insensée vous a pris de l’amener ici !


— Réfléchissez un peu,
rétorqua sèchement Takim. Cette fille peut nous être d’un grand secours.
D’abord, nous l’avons en otage ; le cas échéant, nous pourrions l’échanger
pour l’un des nôtres, ou menacer de la tuer, si nous avions à négocier.


Il s’arrêta, grimaça un sourire
vicieux, avant de reprendre :


— Nous pourrions aussi monter
un petit scénario, pour faire croire que ce sont vos deux Arméniens qui l’ont
tuée. Cela devrait vous plaire, non ?


— Continuez ! aboya
Paradine.


— Enfin, elle en connaît
beaucoup sur cet homme en noir, et pourrait sûrement nous renseigner sur ce
qu’il sait, sur ses plans. Je suis sûre qu’elle est une source d’informations
très valable, à condition bien sûr que l’on sache la questionner. Et cela,
ajouta-t-il avec un sourire ignoblement lubrique, je m’en charge.


— Très bien, fit sèchement
Paradine. J’attends votre rapport.


Takim fit un petit salut de la
tête, et tourna les talons.


Hagen, l’œil rivé à la fenêtre
crasseuse de son réduit, observait sans comprendre la scène, au-dehors :
des soldats chargeaient à la hâte des caisses, dans deux cars vétustes dont on
avait enlevé les sièges, à l’arrière. À un moment, un homme laissa tomber une
caisse, et celui que l’on appelait Colonel Takim, pris d’une rage noire, hurla
une bordée d’injures.


Hagen se détourna : il était
temps de réveiller Adamian pour lui raconter ce qu’il avait vu. Et d’abord la
fille que Takim avait ramenée au camp. Puis aussi l’expression du chef
terroriste à son retour : une expression où se mêlaient tout à la fois, de
la peur, de la rage, mais aussi du soulagement, et une certaine satisfaction.
Takim était rentré seul avec la fille de son expédition. Alors de deux choses
l’une : soit il avait abandonné sa troupe, soit ses hommes étaient morts
dans la bagarre. Évidemment la deuxième hypothèse était la plus séduisante,
surtout si la bagarre avait eu lieu contre l’homme vêtu de noir…


Brusquement, la porte du réduit
s’ouvrit violemment, et Adamian bondit sur ses pieds, immédiatement éveillé.


Trois gardes entrèrent pour
s’emparer sans ménagement des deux prisonniers qu’ils firent sortir, les
poussant à coups de pied, sans leur laisser le temps de prononcer un mot.


Hagen sentit son cœur
chavirer : on leur faisait quitter le camp ! Si par hasard quelqu’un
les cherchait, Adamian et lui seraient encore plus difficiles à trouver !


De la porte de la cahute en bois
qui lui servait de quartier, Paradine observa les deux hommes que l’on
entraînait brutalement vers les cars. Soudain, le plus grand, Adamian,
s’arracha de la poigne de son garde, le regarda droit dans les yeux, puis
continua de marcher librement.


À l’arrière du second car, Takim
supervisait le chargement des caisses. Superviser était d’ailleurs un bien
grand mot, car le pseudo-Colonel turc se contentait de gesticuler au milieu de
ses hommes, braillant des ordres à tort et à travers, injuriant ceux qu’il
avait le malheur de bousculer. Un vrai crétin prétentieux, songeait Paradine.
Mais dangereux, et mauvais aussi : il avait la sournoiserie de tous les
lâches, autant de sens moral qu’une putain, et un instinct de survie doublé
d’une mégalomanie ahurissante.


Oui, un individu dangereux, mais
pas absolument indispensable, finalement. L’opération de l’opium était presque
achevée. Il ne serait pas difficile alors de lui trouver un remplaçant, à la
tête de l’Armée de Libération des Peuples Turcs.


À l’intérieur, le dernier gorille
graissait la culasse de sa Kalashnikov. Il leva les yeux en voyant Paradine
rentrer dans la pièce.


— Il me semble, Tor, déclara
Paradine, que quand l’opium aura quitté le camp, Takim ne nous sera plus d’une
grande utilité.


Tor questionna son maître des yeux.


— Oui, reprit Paradine, quand
les dernières caisses auront franchi le portail, supprime-le. Fais ça en
douceur. Pas besoin de sonner le clairon. Et inutile aussi de venir me raconter
les détails…
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Quand Bolan regagna la hutte de
pierre, Hook parlait d’une voix très douce à la mère et la grand-mère de
Kabrina. En voyant Bolan entrer, il lui fit gravement un signe de la tête.


Le jeune Turc était livide, et
tremblait un peu. Sans doute avait-il eu une légère commotion cérébrale, mais
il avait eu aussi une veine de tous les diables. La balle de Karel avait creusé
un profond sillon, le long de sa tempe droite, et l’os blanchâtre apparaissait
clairement à nu. À quelques millimètres près, le gros pruneau d’acier lui
aurait fait sauter la cervelle dans tous les azimuts.


Bolan sortit d’une de ses poches
une petite trousse à pharmacie et nettoya la blessure avant de la recouvrir
d’un pansement imprégné d’antibiotique.


Après quoi il s’occupa de son
estafilade à l’épaule qu’il désinfecta soigneusement avec de l’alcool.


Il sortit ensuite. Il examina
d’abord la Land Rover. Elle était toujours là où il l’avait laissée, à
mi-pente, dans un piteux état. Les balles des fusils mitrailleurs avaient
littéralement transformé le moteur en passoire.


En revanche, dans le vallon, la
Jeep transportant la grosse mitrailleuse lourde semblait toujours gaillarde.
Bolan courut l’examiner de plus près. Bien sûr, ses deux pneus avant avaient
été crevés par les projectiles du Beretta. Mais dans sa hâte de s’enfuir avec
Kabrina, le chef terroriste n’avait même pas songé à détruire à la grenade le
véhicule et son précieux chargement. Car la mitrailleuse en question était un
joli joujou : une Goryunov S.G.M., montée sur trépied, la toute dernière
version d’une arme redoutable que les Russes avaient inaugurée au cours de la
Seconde Guerre mondiale : la SG 43. Une sulfateuse capable de cracher six
cent cinquante pruneaux mortels à la minute, chacun doté d’une vitesse d’impact
de neuf cents mètres à la seconde. Pas mal, tout de même ! La Goryunov
était d’ailleurs le fleuron des armes légères soviétiques. Elle se chargeait
avec une bande de deux cent cinquante cartouches. Et il y avait plusieurs
bandes de rechange, à l’arrière de la Jeep…


Bolan mit moins d’une heure à
réparer les pneus crevés, grâce à une petite trousse trouvée sous le siège du
chauffeur. Il vérifia ensuite l’état de marche des commandes : tout
paraissait normal. Enfin il jaugea l’essence. Le réservoir était encore à demi
plein.


Après quoi, il remonta à toute
vitesse jusqu’à la hutte. Hook parlait toujours aux deux vieilles femmes, et
Bolan comprit qu’il essayait de les rassurer, leur expliquant sans doute que ce
grand homme en noir allait ramener Kabrina. Les deux femmes, pourtant, jetèrent
à Bolan un regard accusateur.


Comment leur en vouloir ?
Quelques heures plus tôt, elles vivaient paisiblement, attendant le retour de
leurs hommes à la maison. Puis soudain les abords de leur cabane étaient
transformés en immonde charnier, et on leur avait ravi leur unique enfant.


Un instant, Bolan sentit monter en
lui une intense révolte pour ces innocentes qui payaient le prix de sa guerre.
Ensuite, l’image de Kabrina lui traversa brutalement l’esprit : pourvu que
ces brutes ne lui fassent pas de mal ! Sinon il les enverrait en enfer –
un enfer humain, où seuls résonneraient leurs cris et leurs gémissements,
jusqu’à ce que, à bout de souffrances, ils réclament leur propre mort.


Hook se leva, titubant un peu, et
réprima avec difficulté une grimace de douleur. Il réussit tout de même à se
tenir droit, passa la Kalashnikov de Kabrina en bandoulière et adressa quelques
mots d’adieu aux deux femmes.


Avec la vie de Kabrina en jeu,
Bolan ne pouvait plus se passer de l’aide du jeune Turc, même blessé. Lui seul
pourrait le conduire jusqu’au repaire terroriste. Or le temps était compté.


L’Exécuteur rassembla ses armes et
se harnacha. Il fit un signe amical aux deux femmes. Devant leur regard
toujours lourd de reproches, il déclara d’une voix calme, très
rassurante :


— Je vous la ramènerai.


La mère de Kabrina hocha la tête,
comme si elle avait compris.


Dehors, Hook faisait des gestes
impatients pour enjoindre Bolan de le suivre jusqu’à la Jeep. En effet, il
était grand temps de se mettre en chemin.


Et grand temps aussi de payer ses
dettes : Bolan en avait une énorme envers Kabrina, et envers ce jeune Turc
qui brusquement, en l’espace de quelques heures, était devenu un homme.


Il eut un mince sourire, et suivit
Hook vers le fond du vallon.
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Bolan et Hook roulaient depuis pas
mal de temps déjà. Ils avaient parcouru une centaine de kilomètres environ, et
se trouvaient maintenant dans la région des hautes montagnes au-dessus du fleuve
Kara. Ils réussissaient à peu près à se comprendre par gestes, mais Hook était
épuisé par la route, un chemin défoncé par la fonte des neiges sur lequel la
Jeep peinait un peu.


Enfin le jeune Turc d’un geste las
indiqua à Bolan une piste qui montait sur la droite à l’assaut d’une haute
montagne. Bolan comprit alors qu’ils se trouvaient sur la route d’accès au
camp.


Le jour commençait à baisser. Il
devait rester à peu près une heure avant la tombée de la nuit.


Le sommet de la montagne s’élevait
à mille cinq cents mètres au-dessus d’eux. D’après le croquis de Hook, la mine
devait se trouver à cinq cents mètres sous le sommet, sur l’autre versant dont
la pente était moins raide. De ce côté-ci, le flanc de la montagne s’élevait
pratiquement à 40°, et la piste n’était qu’une succession de longues épingles à
cheveux qui s’étageaient le long de cette paroi quasi verticale.


Hook somnolait, et Bolan se
demandait avec anxiété si le petit Turc tiendrait le coup. La Jeep cahotait
dur, sur la pente raide, et le moteur commençait à chauffer.


Bolan était à mi-pente, quand il
décida de s’arrêter pour examiner le terrain. Il sortit une paire de lunettes à
infrarouges d’une des poches de la combinaison, et descendit de voiture. De là,
il voyait tout le flanc de la montagne, au-dessus de lui, et la route fort
étroite qui s’étageait en longues bandes parallèles, avec un virage serré en
épingle à cheveux à chaque extrémité du versant, c’est-à-dire tous les trois
cents mètres, à peu près.


Oui, il avait bien fait de
s’arrêter, ça valait le coup d’œil… À trois virages au-dessus de lui, deux gros
cars descendaient lentement sur la piste étroite. Visiblement, leurs chauffeurs
n’étaient pas à la fête.


La route était à peine assez large
pour que la Jeep fasse demi-tour, et ce serait très long à réussir ; Quant
aux cars, inutile de songer à les faire manœuvrer dans pareil chemin. Or la
Jeep se trouvait pratiquement à vingt mètres de la sortie du virage suivant,
c’était l’embuscade rêvée ; d’autant que les chauffeurs des cars, bien
trop occupés à contrôler leurs lourds véhicules, ne songeaient pas à regarder
en contrebas.


Bolan pouvait jouer à coup sûr
l’effet de surprise. Le chauffeur du car de tête ne verrait pas la Jeep avant
de se trouver pratiquement sur elle, à la sortie du virage.


Il était temps de frapper :
frapper dur, et poursuivre, car l’objectif ultime, c’était le camp, et puis
aussi cette innocente qui risquait de mourir à cause de Mack Bolan. Une vie que
l’Exécuteur n’était pas prêt à sacrifier !


Le premier car allait déboucher
dans moins d’une minute. Hook, qui était brutalement sorti de sa torpeur,
s’activait à l’arrière de la Jeep pour insérer la première cartouche de
munitions dans la Goryunov. Quelques secondes plus tard il faisait signe à
Bolan qu’il était prêt.


Bolan avait à peine eu le temps de
s’emparer du gros combi M 16/203 et de prendre position près de la Jeep que le
premier car pointait du nez précautionneusement à la sortie du virage. Son
chauffeur était agrippé au volant, s’efforçant de garder le contrôle du lourd
engin sur la piste défoncée. Il vit la Jeep armée et l’homme en noir quand il
ne fut plus qu’à quinze mètres d’eux, et Bolan avait déjà réussi à insérer dans
le M 203 une grenade explosive.


Le soldat au volant leva les yeux,
sa bouche s’ouvrit toute grande. Il appuya de toutes ses forces sur la pédale
du frein, et le gros car patina dans la boue. Il n’était pas encore tout à fait
immobilisé quand la grenade le toucha de plein fouet. L’avant du véhicule se
souleva de terre, avant de basculer pesamment dans le précipice, au bord de la
route, tandis que retentissaient des hurlements humains déformés par la
terreur.


Une seconde après, le réservoir
d’essence, à l’arrière, explosait, et ce qui restait du car piquait du nez sur
le bas-côté, avant de tomber à son tour dans le vide. Le bruit de ferraille
écrasée et de tôles arrachées couvrit les cris et les gémissements des
occupants.


Le second car venait de
s’immobiliser en travers de la piste, juste à l’endroit où le premier avait
disparu. Mû par un curieux instinct de combat, Bolan jeta un coup d’œil à
l’intérieur, grâce aux lunettes à infrarouges.


Sacré instinct, oui, car il
reconnut immédiatement Marko Adamian qui regardait par une des vitres arrière.


Hook avait commencé à arroser le
gros car avec de larges rafales de la Goryunov, et la carrosserie se
transformait rapidement en passoire cabossée.


— Arrête ! hurla Bolan en
faisant un geste violent du bras gauche.


La mitraille cessa instantanément.
La porte latérale du car parut éclater, et trois Turcs en jaillirent. Une
solide giclée de la Goryunov les réduisit en bouillie avant même qu’ils aient
atterri sur le sol.


Bolan balança ensuite une grenade
fumigène devant la carcasse déchiquetée, puis plongea sur le bas-côté, pour la
contourner dans les broussailles. Se guidant aux hurlements des hommes coincés
à l’intérieur, il se trouva bientôt à l’arrière du véhicule. Une issue de
secours venait de s’ouvrir. Il s’accroupit en contrebas du car, prêt à bondir,
et, risquant un coup d’œil, vit surgir Marko Adamian, armé d’une Kalashnikov.
L’Américain sauta vivement sur le sol, immédiatement suivi de Richard Hagen,
visiblement un peu moins combatif.


Bolan se redressa, et
instinctivement Adamian braqua son arme sur lui, puis l’abaissa presque
aussitôt.


— Merci, mon Dieu ! s’exclama-t-il.


Mais Bolan savait qu’il était bien
trop tôt pour remercier qui que ce soit. Un Turc venait de surgir dans
l’encadrement de l’issue de secours. Une sérieuse giclée de 5 56 mm
le renvoya brutalement à l’intérieur du car, mais le bruit du tir de Bolan
était largement couvert par le crépitement de la Goryunov qui continuait
consciencieusement de mitrailler l’avant déjà bien mal en point du véhicule.


Bolan se tourna vers les deux
Américains, derrière lui, et leur fit signe de se jeter dans les broussailles,
en contrebas. Puis, avec une rapidité inouïe, il dégoupilla une nouvelle
grenade qu’il balança d’un geste sûr en plein dans l’épave d’où s’échappaient
encore des hurlements clairement audibles, malgré le tir incessant de Hook.


La charge d’explosif partit avec un
fracas sourd et lugubre. Une seconde après, l’essence répandue un peu partout
s’enflammait. Brusquement, le ciel prit un ton orange étrangement morbide,
tandis que des débris de métal calciné et de corps déchiquetés giclaient dans
l’air obscurci de fumée.


Bolan attendit qu’il n’y ait plus
de retombées pour jeter un coup d’œil à la piste.


Du second car, il ne restait plus
qu’un pitoyable châssis que des flammes paresseuses continuaient de lécher,
partout où il restait un peu d’essence.


Hook baissa le canon de la
Goryunov, et brandit la main, faisant le signe de la victoire. Bolan lui
adressa un ample geste du bras, avec en prime, un sourire. Puis il se retourna.
Adamian et Hagen sortaient précautionneusement du fourré qui leur avait servi d’abri.
À première vue, ils étaient entiers.


Mais Bolan, maintenant, avait autre
chose en tête : il restait encore une gigantesque cargaison d’opium brut à
faire sauter.


Et surtout, il restait une fille,
une fille courageuse et généreuse, dont la vie était en danger.


Assez content de lui, Sirhan Takim
regarda les deux cars franchir le portail de la base. Le premier chargement
d’opium était en route, et le fric n’allait pas tarder à arriver. Du fric qui
assurerait le succès de la révolution qui mettrait Takim à la tête du pays.


Alors enfin, il aurait la puissance
quasi illimitée dont il rêvait depuis si longtemps. Une puissance grâce à
laquelle il commanderait, il asservirait, et surtout – jouissance suave entre
toutes – il se vengerait. Car tous paieraient : ceux qui l’avaient
humilié, ceux qui lui avaient donné des ordres, ceux qui l’avaient condamné à
une vie de pauvreté. Oui, tous comprendraient vite ce qu’était la puissance,
quand Takim serait au pouvoir…


Non que le Colonel Takim ait une
aversion quelconque pour l’indigence et la pauvreté, au contraire. Les pauvres
étaient infiniment plus faciles à asservir que les riches. Alors, qu’ils
croissent et se multiplient, pendant que Takim vivrait dans un luxe digne des
Mille et Une Nuits !


Oui, la perspective n’était pas
désagréable, mais il était temps maintenant de se mettre à l’ouvrage. Et Takim
avait dans l’immédiat une besogne urgente à accomplir, besogne d’ailleurs qui
n’était pas désagréable !


Un gardien faisait le guet devant
la porte du réduit où l’on avait jeté la femme kurde. Takim le congédia
sèchement, et attendit qu’il se fût éloigné pour sortir un trousseau de clés de
sa poche. Il ouvrit la porte, un ignoble sourire d’anticipation au coin des
lèvres.


La pièce minuscule ne contenait
qu’un grabat et un pot de chambre. La fille, assise sur le lit, leva la tête
quand la porte s’ouvrit.


Ses grands yeux noirs trahissaient
la peur, l’angoisse, mais aussi une haine intense plus forte encore que la
panique.


Takim se sourit à lui-même :
il allait falloir la mater, cette garce. Eh bien tant mieux ! Cela ferait
durer le plaisir. Il y avait si longtemps qu’il n’avait pas possédé une
femme !


— Comment t’appelles-tu ?
demanda-t-il.


— Et vous donc ? grinça
la fille. Si j’avais à vous donner un nom, je vous appellerais « gros porc
puant ».


Takim fit un pas en avant, la gifla
brutalement par deux fois. Puis il recula et articula, le souffle un peu
court :


— Écoute bien : si tu es
gentille avec moi, je te ferai pas de mal. Mais si tu n’es pas gentille…


Il ne termina pas sa phrase, mais
la menace était claire, et Kabrina ne put réprimer un frisson.


— Maintenant, parle, reprit
Takim. Qui est ce diable hérétique tout habillé de noir ?


Pas de réponse.


— D’où vient-il ? Que
cherche-t-il ? insista Takim.


— Il va vous tuer.


Takim eut un sourire immonde :


— À ta place, je n’y
compterais pas trop. Il ne sait pas où tu es, et son nouveau petit camarade,
Horuk, est mort. Donc il ne pourra pas le conduire jusqu’ici. Même si, par un
hasard invraisemblable, il arrivait à dénicher ce camp, ton diable noir
tomberait sur cent soldats armés qui lui feraient une gentille réception.
Alors, ma belle, dis-toi bien que tu es seule ici, et que personne ne viendra à
ton secours. Si tu veux vivre, tu as intérêt à être aimable avec moi.


— Autant être aimable avec une
charogne, ricana la fille.


Cette fois, Takim réussit à se
contrôler. Il avança lentement vers Kabrina et resta planté, la toisant de
toute sa hauteur, l’obligeant à lever la tête pour le regarder. Alors il
empoigna sa blouse qu’il tira avec tant de violence que le tissu grossier se
déchira. Kabrina retint son souffle, tandis que ses seins fermes et pleins se
soulevaient.


Takim jura malgré lui : par
Allah, cette fille valait bien une révolution ! Tout son corps se tendait
de désir, mais une fois encore, il réussit à se contrôler. Il la prendrait
lentement, cette garce, ferait durer le plaisir autant qu’il le voudrait, et
jouirait autant de fois qu’il en aurait envie. Après quoi, peut-être, il la
refilerait à ses deux plus proches lieutenants, pour qu’ils en fassent autant,
et lui se régalerait à les regarder.


Mais avant cela, elle aurait craché
tout ce qu’elle savait.


Bon Dieu, c’était un sacré morceau
de choix ! Pas de doute, Takim aurait un petit pincement de regret, quand
il la tuerait…
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Richard Hagen dévisageait Mack
Bolan avec des yeux éberlués. Puis il se mit à rire doucement, un rire creux,
mécanique, comme une réaction nerveuse.


— Holy shit !
souffla-t-il. C’est pas vrai ! Jamais je n’y croirai ! Ce n’est pas
possible, pas pensable, pas…


— Du calme, coupa sèchement
Bolan qui ne tenait pas du tout à voir l’Américain piquer une crise d’hystérie.
Allez vous asseoir dans la Jeep et détendez-vous. Moi, j’ai deux ou trois trucs
à éclaircir, et en vitesse, encore.


— En quoi puis-je vous être
utile ? intervint immédiatement Marko Adamian.


L’Arménien était planté, les deux
poings sur les hanches, au milieu de la piste. Sa combinaison kaki était
déchirée, couverte de boue, et son visage portait encore les bleus, là où on
l’avait frappé. Mais dans l’ensemble, compte tenu des circonstances, Bolan lui
trouva l’air étonnamment en forme.


— Vous avez pris de sacrés
risques ! lui dit-il.


— Je n’avais pas le choix,
répliqua l’Arménien. C’était notre seule chance. Quand la mitrailleuse lourde a
commencé à nous prendre pour cible, tous les Turcs, dans le car, ont paniqué.
J’en ai profité pour mettre K.O. celui qui était le plus proche de moi, et j’ai
pris son fusil. Dans la confusion, je crois que personne ne s’est aperçu de
rien, même quand nous sommes sortis du car. Finalement, vous êtes le seul que
j’aie failli tuer.


— Merci de vous en être
abstenu, fit Bolan, sarcastique.


Il trouvait l’assurance de cet
homme assez irritante.


— Je… enfin, nous vous devons
beaucoup, reprit gravement Adamian.


— Les remerciements
attendront, répliqua Bolan. Pour l’instant, je veux connaître l’emplacement
exact de cette base. À votre avis, les terroristes, là-bas, ont-ils pu entendre
le bruit de l’explosion ?


— Je ne pense pas. La mine se
trouve sur l’autre versant, à environ cinq kilomètres, par la piste. Ils n’ont
pas pu voir la lueur dans le ciel, et la montagne qui nous sépare a
certainement arrêté le son.


— O.K., soupira Bolan.
Maintenant, il me faut une description aussi précise que possible de cette
route d’accès. Et dites-moi aussi tout ce que vous savez sur le camp.


Adamian le regarda,
stupéfait :


— Vous ne songez tout de même
pas à aller là-bas ?


— Écoutez, monsieur Adamian,
coupa Bolan, agacé. J’ai beaucoup apprécié la façon dont vous vous êtes
comporté, l’autre nuit, à Beverly Hills. Et je suis persuadé que vous êtes
quelqu’un de très bien, encore que parfois, votre fanatisme vous entraîne à de
regrettables extrémités. Cependant, excusez ma brutalité, mais je ne suis pas
venu jusqu’ici uniquement pour sauver votre peau.


Adamian ne parut pas offusqué, au
contraire.


— Si vous allez là-bas, je
vous accompagne, déclara-t-il. Je pourrai certainement vous être utile.


— Pour l’instant j’ai besoin
de renseignements afin de faire sauter cette sacrée mine bourrée d’opium. C’est
tout !


Soudain, Adamian ne l'écouta plus.
Tout en parlant, les deux hommes avaient regagné la Jeep. Hagen était affalé
sur le siège du passager, et Hook était toujours à côté de la mitrailleuse.
Adamian avait les yeux rivés sur le jeune Turc, qu’il dévisageait avec une
hostilité non déguisée.


— Qui est cet individu ?
demanda-t-il.


— Un ami, répondit Bolan.
C’est l’homme qui a mitraillé les terroristes dans le car, vous donnant ainsi
la chance de vous en tirer.


— C’est un terroriste, lui
aussi.


— C’était, corrigea
Bolan. Maintenant, il est des nôtres.


— Et c’est un Turc !
cracha Adamian, plein de mépris.


— Écoutez, fit Bolan qui
commençait à en avoir assez, nous ne sommes pas ici en croisade. Cet homme a
liquidé douze ennemis, sans parler d’une cargaison d’opium qui doit représenter
à vue de nez, plus d’un demi-million de dollars. Et dans l’affaire, il vous a
sauvé la vie. Alors cessez de vous comporter comme un fanatique borné.


Hook, de son côté, dévisageait
Adamian avec un dédain évident. Ça alors, c’était le comble ! On n’allait
tout de même pas s’offrir, en prime, un duel Turc-Arménien, quand l’ennemi, de
l’autre côté de la montagne, s’apprêtait à empoisonner une bonne partie du
monde libre !


— Et la femme, vous l’avez
vue ? demanda Bolan à Adamian, histoire de faire diversion.


— La femme ? Quelle
femme ?


— Je l’ai vue, moi, intervint
Hagen qui semblait avoir un peu repris le dessus.


Se tournant vers Adamian, il
ajouta :


— Je n’ai pas eu le temps de
vous raconter. Ils nous ont emmenés si brutalement. Bon, reprit-il à l’adresse
de Bolan, maintenant, donnez-moi du papier et un crayon.


Bolan sortit de sa poche ce qu’il
lui demandait, et Hagen fit un croquis du camp, indiquant l’emplacement de la
cahute où l’on avait jeté Kabrina. Adamian prit ensuite le papier, et ajouta
quelques détails au croquis. En gros, le plan ressemblait à celui qu’avait
tracé Hook, mais il contenait plus de précisions.


Et l’infiltration n’allait pas être
bien commode ! Il faisait complètement nuit, maintenant. La seule
stratégie possible était une attaque en solitaire. Bolan devait s’infiltrer,
sortir la fille, et enfin, faire sauter la baraque.


Il l’expliqua rapidement aux trois
hommes mais Adamian intervint immédiatement :


— Je vous accompagne !


— Non. C’est à moi de jouer,
maintenant.


— Mais vous aurez besoin
d’aide ! N’oubliez pas que je me suis battu pour notre pays, pendant la
guerre de Corée ; croyez-moi, je ne suis pas resté derrière un bureau. Et
puis vous m’avez vu, l’autre soir à Beverly Hills. Je sais me battre.


Bolan n’était pas convaincu, mais
Adamian poursuivit, presque suppliant :


— Je me suis peut-être trompé,
et je n’ai sans doute pas su reconnaître mes ennemis. Mais ces hommes, dans ce
camp… je les ai vus à l’œuvre… Ils sont le mal incarné ! Alors en vous
accompagnant, je pourrai peut-être un peu rattraper mes erreurs passées.
Laissez-moi vous aider, je vous en prie. Faites-le pour moi, pour vous, et
aussi pour cette pauvre fille innocente.


Hook prit alors la parole, avec sa
volubilité coutumière.


— Vous comprenez ce qu’il
dit ? demanda Bolan à Adamian.


— Bien sûr ! Il est
toujours préférable de parler la langue de son ennemi.


Bolan ignora la remarque, et
Adamian traduisit :


— Il dit : « Si
l’Arménien peut vous accompagner, moi aussi. »


O.K. C’était peut-être ainsi que
les choses devaient se passer. Le Turc et l’Arménien, que tout opposait,
avaient enfin trouvé l’occasion de se battre côte à côte pour une cause noble
et belle. Ce combat fraternel viendrait-il à bout de leur haine
ancestrale ?


Bolan, de toute façon, songeait
surtout à Kabrina ; il n’avait pas le droit de refuser de l’aide.


C’est alors que Hagen intervint
dans la conversation à laquelle, jusque-là, il n’avait pas pris part.


— Quant à moi, je préférerais
filer d’ici, et en vitesse, mais je pense que je suis le seul de cet avis.
Alors, si vous permettez, je vous accompagne pour le meilleur et pour le pire.
Je ferai en tout cas de mon mieux.


— Dikran, fit gravement
Adamian, ce combat est aussi le vôtre, ne l’oubliez pas !


— Oh ! Taisez-vous,
Marko ! aboya Hagen. Faisons notre possible et finissons-en au plus vite.


Bolan se pencha alors sur le petit
croquis de la base et l’étudia longuement, réfléchissant à la stratégie à
adopter. Quand tout fut clair dans sa tête, il expliqua le plan de bataille à
ses coéquipiers, leur assignant à chacun une place et une tâche précise,
pendant toute la durée de l’opération. Ensuite, il leur demanda de répéter ce
qu’il leur avait ordonné, pour bien s’assurer que tout était compris.


Alors seulement il se redressa, et
les regarda tous les trois avec une détermination inébranlable.


En avant ! Avec un peu de
chance, ils partaient à quatre, et reviendraient à cinq. Mais la partie serait
serrée.
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Deux sentinelles seulement
gardaient le portail d’accès au camp. Garder, du reste, était un bien grand
mot, car les deux hommes étaient davantage occupés à observer l’activité qui
régnait à l’entrée de la mine qu’à surveiller les abords du camp. En tout cas,
ils ne sentirent certainement pas l’homme tout habillé de noir qui se mouvait
dans l’obscurité, à quelques mètres seulement.


Bolan s’accroupit sans bruit près
du portail, une charge de plastic à la main branchée sur un détonateur commandé
par micro radio. Il plaça son précieux paquet au pied du portail, puis
s’évanouit à nouveau dans la nuit. Un des soldats se retourna alors et fronça
les sourcils. Puis il haussa les épaules, et détourna les yeux.


Le portail en fait était assez
rudimentaire : deux morceaux de clôture métallique, montés sur charnières,
et reliés entre eux par une grosse chaîne : Bolan aurait facilement pu le
défoncer avec la Jeep. Mais il avait d’autres plans : il voulait le faire
sauter en une gigantesque explosion qui sèmerait une panique infernale dans
tout le campement.


L’Exécuteur, pour cet assaut
nocturne, s’était noirci le visage et les mains, et portait, outre la
combinaison noire, des chaussures en caoutchouc, noires également. Le Beretta à
silencieux et l’Automag trônaient comme d’habitude à leur place
d’honneur : l’épaule et la hanche droite. Et le pistolet mitrailleur
Ingram était pendu autour du cou par une bandoulière. Par contre le gros combi
M 16/203 était resté dans la Jeep. Il s’agissait en effet pour le moment d’une
pénétration en douceur dont l’objectif premier était de récupérer Kabrina.


Après, le véritable feu d’artifice
pourrait commencer.


Les poches de la combinaison noire
contenaient la panoplie habituelle des accessoires de combat : plusieurs
garrots de nylon, deux stylets coupants comme des rasoirs, tout un assortiment
de grenades fumigènes, incendiaires, explosives et autres, plus bien sûr des
détonateurs variés, un minuscule émetteur pas plus gros qu’un paquet de
cigarettes, une lampe de poche de la taille d’un stylo, etc…


Bolan se laissa absorber par la
nuit et commença de contourner la base pour une reconnaissance. Il y régnait
une activité fébrile. Quelque part sur la droite, un générateur Diesel
martelait l’air, et deux gros projecteurs inondaient l’entrée de la mine d’une
lumière crue et blafarde. Deux cars, identiques à ceux que Bolan avait détruits
sur la route, étaient garés juste devant la mine, ainsi qu’un camion bâché. Des
hommes transportaient en toute hâte de grosses caisses à l’évidence
horriblement lourdes. Ils avaient du mal à aller vite, pour les charger dans le
camion bâché.


Bolan dénombra une quarantaine de
soldats occupés au chargement. Plus une vingtaine d’autres qui s’activaient à
empiler du matériel dans d’autres véhicules et à démonter les grosses tentes,
près des deux longs bâtiments. Visiblement, on levait le camp.


La base était installée devant la
mine, sur un terrain en pente douce, entouré sur trois côtés par les parois
quasi verticales de la montagne, qui formaient une sorte de fortification
naturelle pratiquement imprenable. Le quatrième côté, celui par lequel on
accédait au camp, était défendu par une clôture métallique.


Non loin des deux bâtiments longs
et bas, Bolan repéra d’abord la cahute où avaient été détenus Hagen et Adamian.
Un peu à gauche s’en dressait une autre : d’après le croquis, c’était
celle où l’on avait jeté Kabrina.


Bolan sortit de sa poche une
minuscule paire de ciseaux en acier anodisé, et s’attaqua à la clôture. En
moins d’une minute il avait découpé une brèche juste assez large pour lui
permettre de s’introduire dans le camp. Il remit les bouts de clôture en place
et fonça tête baissée dans l’espace découvert qui le séparait de la cahute.
Quelques instants plus tard, il se plaquait doucement contre la paroi en
planches qui formait le mur latéral.


Deux tueurs turcs gardaient la
porte de la cahute. Bolan les voyait assez distinctement. L’un d’eux indiqua
d’un geste l’intérieur de la cabane, et lança quelques mots en turc, d’une voix
étouffée. Sans doute une plaisanterie salace, car son copain se mit à rire
doucement, tout en sortant une cigarette de sa poche. Le premier garde gratta
une allumette, la protégeant de sa main.


L’autre approchait son visage de la
flamme, quand brusquement quelque chose lui arracha la cigarette des lèvres.


Il n’eut pas le temps de s’étonner,
car le fin garrot de nylon s’enfonçait déjà impitoyablement dans la chair molle
de son cou, sectionnant net la veine jugulaire.


L’allumette que tenait l’autre
n’était pas encore éteinte que déjà le stylet coupant comme un rasoir lui
fendait la nuque de part en part.


Sans s’attarder, Bolan tira les
deux cadavres sur le côté de la cabane, et les laissa en paix. S’ils n’étaient
pas confortables, tant pis pour eux.


La porte en planches mal jointes
était fermée à clé. Bolan sortit le Beretta à silencieux, plaça le canon contre
la mauvaise serrure, appuyant en même temps de tout son poids contre la porte.
Le coup partit sans bruit, et le battant s’ouvrit grand.


Dans la pièce brûlait une minuscule
lampe à huile posée à même le sol. Juste à côté, un grabat défoncé, sur lequel
Kabrina gisait comme écartelée, les chevilles et les poignets liés par des
cordes accrochées aux pieds du sommier. Elle était complètement nue, et, malgré
la fraîcheur de la nuit, son corps luisait de sueur.


Le Colonel Takim vêtu seulement
d’un slip se tenait dressé devant elle, un long couteau recourbé à la main. Ses
vêtements étaient éparpillés sur le sol.


Kabrina avait les yeux figés de
terreur quand elle tourna la tête vers l'énergumène noir qui venait de faire
irruption dans la pièce.


Takim pivota sur les talons, et sa
bouche s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit. Un peu comme un acte réflexe, il
balança son couteau dans la direction de Bolan qui se déplaça d’un demi-pas sur
la gauche. L’arme alla se ficher dans le mur en planche, derrière lui.


Takim, maintenant, était paralysé
de peur. Il resta quelques instants immobile, puis brusquement tomba à quatre
pattes, et rampa fébrilement jusqu’à ses vêtements, tandis qu’une cascade de
sons gutturaux s’échappait de ses lèvres tremblantes.


Il fouillait ses vêtements
maintenant avec des gestes maladroits, complètement paniqué. Enfin il trouva
son pistolet, et le tira sauvagement de son baudrier de cuir. Mais trop tard.
Le Beretta à silencieux crachait déjà sa fine traînée de feu mince comme un
trait de crayon, et un jet de sang poisseux giclait brutalement entre les deux
yeux horrifiés de Sirhan Takim qui, en un instant, passa de l’enfer des hommes
à celui des dieux.


Kabrina abaissa des yeux hagards
sur le sang qui lui éclaboussait les jambes. Un instant, Bolan crut qu’elle
allait hurler. Il bondit sur elle. Elle plongea ses yeux dans les siens et se
mit à sangloter sans bruit.


En un clin d’œil, Bolan coupa les
cordes qui la ligotaient, et elle se jeta dans ses bras, toute frissonnante,
après l’intolérable tension nerveuse de ce cauchemar dont elle venait juste de
s’éveiller.


— Vous êtes blessée ? lui
demanda doucement Bolan.


— Non… Il n’a pas eu le temps…
L’autre, le blond avec les lunettes noires… il a ordonné de me laisser seule.
Il voulait me tuer lui-même, j’en suis sûre. Et celui-là est arrivé, il m’a
ligotée, puis…


Sa voix se brisa ; elle se
remit à sangloter en se blottissant contre Bolan comme si elle cherchait à se
fondre en lui.


— Ça va aller, murmura
doucement Bolan. Calmez-vous. Il faut que nous nous sauvions, d’ici en vitesse.


Elle s’écarta un peu à regret,
s’essuya les yeux d’une main tremblante, puis déclara d’une voix presque
normale :


— Je me sens bien, maintenant.


Bolan trouva la chemise de Takim
sur le plancher, et la lui tendit. Très longue, elle la couvrait presque
entièrement. Après quoi, il lui sourit et l’entraîna jusqu’à la porte.


Un Turc dehors barrait l’entrée de
la cahute, sa AK 47 à la main.


Bolan le gratifia d’un Parabellum
9 mm parfaitement silencieux, et le soldat bascula en arrière, englouti
brusquement par l’obscurité. Bolan se pencha, s’empara de sa Kalashnikov avant
d’aider Kabrina à enjamber le cadavre, et tous deux se dirigèrent à la hâte
vers la clôture.


Ils retrouvèrent les deux
Américains et Hook à l’endroit prévu, une centaine de mètres au-delà du portail
d’accès, juste à la sortie du dernier virage en épingle à cheveux. Bolan
commença par balancer la Kalashnikov dans les bras de Hagen sidéré :


— Que voulez-vous que je fasse
avec cet engin ? s’exclama l’Américain, visiblement effrayé par le gros
fusil.


— Vous vous en servirez pour
protéger Kabrina, aboya Bolan.


— Mais je serais bien
incapable de tirer avec un truc pareil ! s’exclama Hagen.


— Il suffit de viser et
d’appuyer sur la détente, rétorqua sèchement Bolan. De toute façon dans ce
petit jeu, on tue ou on se fait tuer. À vous de choisir.


Apparemment Hagen avait compris. Il
prit Kabrina par la main, et l’entraîna vers la Jeep.


Hook, installé au volant, rongeait
visiblement son frein. Adamian, sur le siège arrière, surveillait la grosse
mitrailleuse.


Bolan leur fit à tous les quatre un
dernier signe de la victoire, et s’enfonça dans la nuit pour regagner l’enfer
du campement maudit.
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Assis devant son minuscule bureau,
Paradine regardait avec dégoût la cigarette turque qu’il tenait à la main. Bon
Dieu, ce tabac infâme lui collait la migraine !


À dire vrai, les dramatiques
incidents de ces dernières vingt-quatre heures contribuaient aussi à son mal de
tête. Jamais il n’avait vu pareille pagaille ! Et du reste jamais plus ce
genre de chose ne se reproduirait. Désormais Paradine ne travaillerait qu’avec
des hommes choisis par lui. Des crétins de la race de Takim il n’en voulait
plus, à aucun prix ! Des bouffons incapables de la moindre efficacité,
tout juste bon à semer la panique dès que survenait le moindre imprévu…


Paradine était le digne produit de
son époque – une époque où les groupes de terroristes fleurissaient un peu
partout dans le monde, comme les fleurs au printemps. Il suffisait de dénicher
une poignée d’hommes trop pauvres, trop bêtes, ou trop désespérés pour se
rendre compte qu’on se servait d’eux. Après quoi, on leur refilait quelques
armes : pas bien compliqué non plus, avec le marché noir international
florissant. Enfin on leur collait un bel écriteau bien ronflant avec des mots
sublimes du genre « libération », « liberté », « bien
du peuple ».


Et voilà, le tour était joué. Les
gars étaient prêts à trucider leurs frères sans se préoccuper du pourquoi ni du
comment. Et à la sortie, bien sûr, on récupérait le beurre, plus l’argent du
beurre.


Cependant, pour faire du terrorisme
professionnel, il fallait posséder trois atouts importants : d’abord une
certaine connaissance du milieu, ensuite des compétences, et enfin un passé
professionnel. Or Paradine possédait les trois.


Son passé professionnel pourtant
était soigneusement auréolé de mystère. Certains disaient qu’il était européen
d’origine, d’autres qu’il était né en Rhodésie. Le bruit courait qu’il avait
fait surface pour la première fois, pendant la guerre du Viêt-nam. Il aurait
été, à l’époque, conseiller spécial auprès des autorités Viêt-cong. Mais rien
ne prouvait que la rumeur soit fondée.


On murmurait aussi qu’en tant que
mercenaire il avait participé à plusieurs guérillas inter-africaines. Il aurait
également passé contrat avec l’O.L.P., pour organiser diverses offensives
terroristes au Moyen-Orient. Bref, un passé « glorieux », qui lui
faisait dire modestement :


— A en croire la rumeur
publique, je suis au moins trois hommes à la fois !


Il y a rarement de la fumée sans
feu, et la plupart de ces bruits n’étaient sûrement pas sans fondement.


Paradine s’était donc construit une
réputation et une clientèle. Il se moquait éperdument des objectifs politiques
ou de la couleur de ses clients. Une seule chose comptait : se faire payer
le prix qu’il demandait. La « moralité » était pour lui un concept
vide de sens. Par contre, il faisait du boulot propre, net, et sans bavure.


Et c’était bien la première fois
qu’il lui arrivait des ennuis. Tout ça, à cause de ces Turcs stupides !
Jamais Paradine n’avait vu pareille incompétence ! Et il ne se gênerait
pas pour en toucher un mot à son contact du K.G.B. Car il n’avait pas
l’intention de recommencer un boulot dans des conditions aussi
aléatoires ! Dieu merci, l’opération de l’opium, malgré les
« accidents de parcours » de ces dernières vingt-quatre heures, était
presque bouclée. Quand la dernière cargaison franchirait le portail…


La porte de la cahute s’ouvrit, et
le gorille en combinaison camouflée entra.


— Le chargement avance à un rythme
à peu près satisfaisant, déclara-t-il. La mine devrait être complètement vidée
d’ici une heure. Malgré tous les impondérables, je trouve que nous nous en
sortons pas trop mal.


— Et ce crétin de Takim ?


— Je m’occuperai de lui dès
que le chargement aura quitté le camp. Les deux Arméniens sont déjà en route
vers leur destin. On va en faire deux glorieux martyrs qui ont offert leur vie
pour la grande et belle cause de l’Arménie. Et bien sûr, on retrouvera leurs
cadavres armés des tout derniers joujous américains devant le siège du
gouvernement, à Ankara. Voilà qui devrait faire plaisir à nos amis, de l’autre
côté de la frontière, non ?


— Beau boulot, Tor.


— Je suis payé pour ça, fit
laconiquement le tueur. Nous pourrons lever le camp vers minuit. Après cela,
personne ne nous arrêtera plus.


— Personne vraiment ?
persifla Paradine.


— Si c’est à l’homme en noir
que vous pensez, rétorqua Tor, vous n’avez pas à vous inquiéter. Il nous a posé
pas mal de problèmes, jusqu’à maintenant, je le reconnais, mais jamais il ne
s’aventurera jusqu’ici. Il n’osera pas.


Paradine allait répondre quand la
porte de la cahute s’ouvrit brutalement. Le mercenaire se leva, furieux :
personne, sauf ses gardes du corps, n’avait le droit d’entrer ici sans frapper.
Mais le Turc qui venait d’apparaître était bien trop bouleversé pour se rendre
compte de son impair.


— La femme !
s’exclama-t-il, hors d’haleine. Elle est partie ! Disparue. Trois des
gardes sont morts, et Takim, il est tout déchiqueté dans la cabane !


Paradine lâcha un chapelet de
jurons et, écartant brutalement le Turc, bondit jusqu’à la porte… juste à temps
pour voir le portail d’accès sauter dans le ciel en un gigantesque carrousel de
flammes dévorantes.


Un instant après, c’était la
panique. Des hommes couraient à l’aveuglette vers les lieux de l’explosion, en
brandissant leurs armes.


Ils ne tardèrent d’ailleurs pas à
trouver une cible de choix.


Une Jeep venait de surgir du nuage
d’épaisse fumée qui noyait l’emplacement du portail, et elle s’immobilisa au
niveau de la clôture. Aussitôt, une mitrailleuse lourde montée sur trépied
crépita dans la nuit, balançant sa grenaille furieuse sur les soldats qui
arrivaient au pas de course.


Des hurlements grotesques
entrecoupés de gémissements d’agonie ponctuaient maintenant le tir de la
mitrailleuse, tandis que des débris de cadavres giclaient dans tous les
azimuts. Sur le sol, le sang s’accumulait en mares poisseuses immédiatement
figées.


L’enfer de la guerre…


Tor épaula son AK 47, et visa le
servant de la mitrailleuse lourde. Mais avant même qu’il ait appuyé sur la
détente, un fracas monstrueux secoua l’atmosphère, et la nuit s’éclaira
soudain.


Une étrange boule de feu grondante
jaillit de l’entrée de la mine, un peu comme un train sortant d’un tunnel.


Et la clameur macabre montant de cette
humanité en flammes était comme le sifflet de ce démentiel train de l’enfer.


Bolan vit l’aiguille de son
chronomètre arriver sur zéro, et murmura « en avant ! », tout en
appuyant sur le bouton de la minuscule commande à distance du détonateur.


Il hocha la tête, satisfait, en
voyant le portail d’accès à la base sauter glorieusement dans le ciel sombre.


Immédiatement, des hommes surgirent
de la mine, complètement paniqués, tandis que ceux qui étaient près des
véhicules s’emparaient de leurs armes pour courir sur les lieux du sinistre.


Bolan se dégagea vivement du rocher
qui lui servait d’abri et rentra dans la mine.


Il croisa un traînard encore tout
ébloui par la clarté blafarde de l’explosion. L’Ingram cracha aussitôt la
moitié de son chargeur dans le ventre du retardataire qui se retrouva
instantanément transformé en viande hachée.


Bolan mit exactement quarante
secondes pour armer et placer sa grenade munie d’un détonateur télécommandé.
Après quoi, il sortit de la mine, au moment où retentissaient les premiers
crépitements de la S.G.M. manœuvrée par Adamian, avec, comme un écho sinistre,
les hurlements des hommes qui lui servaient de cible.


À peine sorti à l’air libre, Bolan
acheva de vider le chargeur de l’Ingram sur deux Turcs qui avaient eu la
maladresse de regarder derrière eux, puis il plongea à couvert derrière un tas
de moellons, et appuya sur la télécommande du détonateur.


Des flammes monstrueuses rugirent
leur réponse, engloutissant sur-le-champ les trois gros véhicules chargés, à
l’entrée de la mine. Une seconde après, les réservoirs d’essence se joignaient
au chorus, et l’enfer touchait à son comble. En quelques instants, les
véhicules n’étaient plus que trois carcasses tordues et calcinées.


O.K. Le compte était presque bon.


Bolan sortit de son abri précaire,
et traversa au pas de course le campus transformé en géhenne. Il s’arrêta juste
le temps de balancer deux grenades incendiaires dans les longs bâtiments bas,
puis fila vers la Jeep.


Marko Adamian se demandait vraiment
s’il rêvait.


Une heure plus tôt, il était encore
prisonnier dans ce camp, avec bien peu de chances d’en sortir vivant. Ensuite,
quand par un miraculeux hasard il avait eu l’occasion de filer vers la liberté,
il avait choisi de revenir ici. Sans doute avait-il voulu expier ce qu’il
considérait maintenant comme ses péchés. En tout cas, au fond de son cœur, il
avait fait son choix sans grand espoir de s’en tirer sain et sauf.


Et voilà que cet invraisemblable
individu tout en noir avait pratiquement anéanti la base, la transformant en un
enfer de flammes et de sang. Alors Adamian peu à peu commençait à se dire que
peut-être, contre toute attente, il s’en sortirait indemne…


C’est alors que la Goryunov le
trahit.


Peut-être le feu de la bataille.
Peut-être Adamian tremblait-il un peu. Toujours est-il que la nouvelle bande de
munitions ne voulait pas se mettre en place. Impossible de bloquer le cran de
sécurité.


Adamian leva des yeux désespérés,
et vit le tueur en combinaison de camouflage qui le visait avec sa Kalashnikov…


Une langue de feu jaillit du canon,
au moment où l’arme sautait sauvagement dans le ciel. La giclée brûlante d’une
arme automatique venait de cisailler le torse de Tor, et son cadavre proprement
fendu en deux bascula à la renverse contre le mur de la cahute.


Hook, toujours au volant de la
Jeep, se retourna vers Adamian, et brandit son AK 47 en un geste de triomphe,
tandis que sa bouche se retroussait en un sourire.


Il souriait encore quand une balle
le toucha à mort.


Paradine braquait maintenant son
Luger sur Adamian. L’Arménien plongea à couvert derrière la grosse
mitrailleuse.


Mais au creux de son ventre,
Adamian sentait déjà l’impact brûlant de la grenaille qui, il le savait, le
liquiderait pour de bon.


Tout se passa en moins d’un quart
de seconde. Bolan courait à toutes jambes pour rejoindre la Jeep, quand il vit
le drame.


Il tira sur Paradine avec le
Beretta, mais il courait toujours, et la balle rata sa cible, de quelques
centimètres, pour aller se ficher dans le mur en planche de la cabane.


Bolan continua sa course, et sauta
au volant de la Jeep qu’il fit démarrer en trombe pour filer au plus vite de ce
camp de l’enfer.


Il arrivait à peine à l’emplacement
du portail d’entrée, quand il vit Paradine qui avait traversé le camp et se
tenait non loin, son Luger prêt à cracher.


Bolan donna un violent coup de
volant sur la gauche, au moment où le coup partit.


Une douleur fulgurante lui déchira
l’épaule. C’était la deuxième fois en quelques heures qu’il se faisait toucher.
Mais le Beretta avait déjà jailli dans sa main et cracha deux fois coup sur
coup. Bolan vit Paradine tomber à terre, rouler sur lui-même ; mais il
n’était pas vraiment sûr de l’avoir touché. Tant pis. Il écrasa l’accélérateur
de la Jeep qui bondit en rugissant sur la piste, laissant derrière elle un long
panache de poussière.


Bolan terminait de négocier son
premier virage en épingle à cheveux, quand Adamian enjamba le dossier du siège
avant pour s’installer à côté de lui.


— Ça va ? lui demanda
Bolan.


Brusquement, l’Arménien semblait
craquer.


Son visage était pâle et tiré, et
la vision du carnage auquel il avait pris une part active le submergea. Ses
épaules s’affaissèrent, il baissa stupidement les yeux, contemplant le plancher
du véhicule d’un regard aveugle.


— Ne vous en faites pas, tout
est fini ! grommela Bolan.


Il négocia le second virage en
épingle à cheveux, et alluma ses phares.


Il était temps maintenant de
rejoindre un ex-conseiller présidentiel, et une jeune femme bien, bien
particulière…
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Bolan sentit immédiatement le
contact des doigts frais et légers sur sa peau.


Sans doute paraissait-il
profondément assoupi. En réalité, il dormait de ce qu’il appelait son sommeil
de combat. Ses sens restaient en éveil, mais son corps récupérait après
l’effort soutenu qu’il lui avait fallu produire.


Les doigts palpaient doucement son
épaule blessée, maintenant. Il ouvrit les yeux, et dans la pénombre de la
masure de pierre, reconnut le beau visage de Kabrina.


— Il faut soigner cette
blessure, dit-elle. Je m’en serais occupée plus tôt, mais vous respiriez
paisiblement, et vous n’aviez pas de fièvre. Alors j’ai pensé qu’il valait
mieux vous laisser dormir.


Bolan se redressa. La mère et la
grand-mère de Kabrina étaient toujours assises sur le banc de bois, contre le
mur, et leurs yeux gardaient la même expression indéfinissable.


— Tendez le bras, ordonna
Kabrina.


À l’endroit de la blessure, elle
déchira un peu plus la combinaison noire.


— J’espère que vous avez un
bon tailleur, chez vous, plaisanta-t-elle.


— En tout cas j’ai une bonne
infirmière, ici, rétorqua-t-il en souriant.


Elle rosit sous le compliment, et
tâta doucement les contours de la blessure :


— Ce n’est pas très profond.
Je ne pense pas que le muscle soit touché. Mais vous garderez une petite
cicatrice. Tant pis pour vos admiratrices !


Bolan éclata de rire et regarda la
jeune fille laver soigneusement la plaie avant de confectionner un pansement
impeccable. Quand elle eut terminé, elle caressa doucement le bras de Bolan.


— Kabrina, fit-il très
sérieusement, nous allons partir dans quelques minutes.


— Cela vaut mieux, fit-elle
d’un ton badin. Mon père et mes oncles doivent rentrer aujourd’hui avec les
troupeaux. Quand ma mère leur aura tout raconté… Enfin, vous pouvez peut-être
tenir tête à un régiment de révolutionnaires turcs, mais je ne vous conseille
pas de vous mesurer à mon père et à ses frères.


— Présentez-leur mes excuses,
en tout cas. Et dites-leur aussi combien vous nous avez aidés.


Bolan se leva et salua les deux
vieilles femmes. Kabrina leur dit quelques mots en turc, avant de prendre Bolan
par le bras :


— Un jour, je partirai d’ici,
murmura-t-elle. Nous nous reverrons, à votre avis ?


Bolan baissa sur elle un regard
plein de tendresse.


— Si nous ne nous voyons pas
en ce monde, Kabrina, je vous chercherai dans l’autre.


Puis il la prit par les épaules, et
l’embrassa doucement sur les lèvres, sans se soucier des deux vieilles femmes
qui les regardaient.


— Vous vivez une vie
dangereuse, Kabrina, mais c’est une belle vie, déclara-t-il à mi-voix.


Hagen était allongé à l’extrémité
du jardinet. Il se leva en voyant Bolan sortir de la hutte, et fit un geste en
direction d’Adamian. L’Arménien était assis, appuyé contre le mur de pierre,
les bras autour de ses genoux, avec sur le visage une expression d’infinie
désolation, malgré le beau soleil levant qui annonçait une superbe journée de
printemps.


— Je crois qu’il n’a pas fermé
l’œil de la nuit, reprit doucement Hagen en avançant au-devant de Bolan. Il
était assis dans cette position, quand je me suis réveillé.


Adamian leva soudain les yeux sur
Bolan : des yeux perdus, noyés d’angoisse et d’incertitude.


— Le Turc, souffla-t-il.


Bolan s’accroupit à côté de lui.


— Le petit Turc, reprit
Adamian. Kabrina m’a dit qu’il s’appelait Horuk.


— C’est vrai.


— Un Turc, gémit Adamian. Et
il a donné sa vie pour moi.


— En effet.


Adamian leva sur Bolan des yeux
suppliants, comme s’il implorait qu’enfin on lui explique.


— Écoutez, Adamian, reprit
Bolan, Hook a compris quelque chose, et vous feriez bien de l’imiter. C’est
vrai, vos ancêtres ont été sauvagement exterminés par les Turcs, et personne ne
vous demande de l’oublier. Mais Hook et ses aïeux ont toujours subi le joug de
la domination, de la pauvreté. Cela non plus, vous ne devriez pas l’oublier.


Bolan s’interrompit pour allumer
deux cigarettes. Il en tendit une à Adamian qui tira avidement une profonde
bouffée.


— Ce que Hook a compris,
poursuivit doucement Bolan, c’est que ce ne sont pas les nations qui oppriment
les peuples, mais bien les individus qui asservissent leurs semblables. Hook
était un homme, un homme de qualité ; non seulement il savait distinguer
le bien du mal, mais encore il était capable de se battre pour défendre le bien
et exterminer le mal. Il reste bien peu d’hommes de sa race, en ce monde.


Adamian hocha lentement la tête.


— Réfléchissez à tout ce qui
s’est passé, continuait Bolan. Vous vous apercevrez que Hook et vous étiez
fondamentalement semblables, malgré vos différences de surface. Peut-être
aviez-vous de bonnes raisons de le considérer comme votre ennemi, mais vous
vous trompiez. Il était votre frère.


Adamian réussit à se remettre
debout, et tendit une main que Bolan serra en le regardant droit dans les yeux.


— Eh bien, il ne me reste plus
qu’à dire Amen, intervint Hagen pour briser le silence lourd d’émotion.


Bolan recula d’un pas, et regarda
tour à tour les deux Américains :


— Et maintenant, on
rentre ! déclara-t-il.
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